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^a4PX^ vne remarquable eftude inférée 
H daiistz4tkenaumfrançoiSy i^onjîeur 
^ Sainie-'Beuue exprimait le regret que 
9 les derniers éditeurs de1)oitureiïeuf- 
^Sifintpasjoinâàfacorrefpondanceauec 
jinte d'c4uaux,TvrK au moins des 
lettres de cet Ulujire diplomate .:'P' ingénieux critique, fous 
l'influence de cet efprit de diui^iÔi^iH tàtandonne ra- 
rement, fuppofoit auec raifort qtlê^îes- lettres du grand 
feigneur garderoyent peut-efire vn rang honorable, à cojié 
mefme des lettres Jifpirituelles&Jifoignées du grand épi- 
fiolier de thoftel de 'Rambouillet. "Voiture dans fes re- 
ponces nous laiffoit fuffifamment enrre-voir toute lafupé- 
riorité de fon protedeur fur le terrein du jugement, de la 
conduiâe 6- de la froide raifon; les quatre lettres que je' 
publie aujourd'huy, auront pour effeéi,je le crois, de ré- 
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î ^* : . . :« • Ji pcinci di veui littéraire U grave anéaffaieiff^ 
,-x: >iy ^e rjppcn 6r jufques à ces derniers tems avoiî 
.,-t t-r^ %ir jfri éjuiuoque réputation, ^quonnefere- 
ry ^^.v:': ^surrsjMS m dif gracieux cortège de lourdeur 
w' J< peJjnurie. Les quatre documens quefay trouais 
-••-y la intcreihins papiers de Conrart, viennent éclairer 
j I ? ••^ir jrmjtle fjujiere figure de F homme JtEftat, Ces 
U:r€S il ei vrar ne /ont point exemptes de citations lad- 
t^.v. Sejiciï r accompagnement obligé de tota efcritfi- 
•iVlx, a y^e ep^que^ où les /urijconfultes eux-mefmesfe 
p*e^j:!cu'^: plus volontiers encore de F asaorité de Virgile 
s^ii J*/airt: ciugutfin que de celle de VarthoUy de Cujas 
.^u Je Dumoulin. Le comte Jt^uaux cite toutefois auec 

I ne modération relatiuey & lafuhftance vn peu légère de 
i'es eicrits erl plus toji raffermie qu étouffée par les textes 
latins qui Fenckaffent^ comme on voit des blocs énormes 
Ji/po/cspar Farchiteifle aux angles des vaftes monumens. 

II faut /ailleurs Je rappeler quil s^adreffoit à Voiture y & 
que ce dernier^ tout fier de jon double titre de pater ele- 
gannarum, & dt- pacer leporum, aymoit àfemer dans 
la trame Je ion jf vie ainfi que des paillettes /or, des ré- 
mini/cenccs nombrcu/cs Je l'es poètes de prédiledion : Té- 
rencey TibulU\ Tropercc 6» tyiriofte, Quoy quil enfoit, 
il ne m appartient point de dider au public Jon jugement, 
& j'ans pouffer ce dij cours plus auanr, je vais pajfer à vn 
autre fubjedj laiffam le noble comte Jeul en préfence de 
r équitable pofiériré. 
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En publiant iïy a deux ans la vie de Voiture en tefte 
de la première édition defes auures completteSy fauois 
dû faute Sefpace fupprimer vn grand nombre de docu- 
mens 6* de pièces juftificatiues qui auoyent leur impor- 
tance ^6* qui trouueront place naturellement à la fuite des 
lettres du comte (foluaux. On diftinguera entre plujîeurs 
cinq lettres latines oufrançoifes adrejfées à Voiture par 
'Sal'iacy & r on pourra Juger en les lifant du cas & de Tef 
time que T éloquent gentilhomme Soângoulefmefaifoitde 
fon riual. 

Dans les poëfies de Voiture ^ desperfonnes clairuoyan- 
tes auoyent decouuert certaines allujîons defauorables aux 
mœurs de la ducheffe de Sauoyefaur de Louis XIII; f en 
ay moy-mefme parlé féuerement dans lepaffage que fay 
confacréau récit du voyage de Voiture en Italie: f infère 
icy vnfr'agmem inédit des manufcrits de Conrart bien pro- 
pre à excufer & à légitimer ces attaques^ dont les efcri- 
uains les plus modérés & les plus déuoués à la monarchie y 
tels que le père Griffet^ nom pu sabftenir entièrement. 

Le complément de ce petit volume fe compofe de mes 
conquejies à la ^Bibliothèque de ToArfenal^ conqueftes dont 
je retiens encore vneparty mais que fay le bon propos <f of- 
frir tantojlaupublicy s'il fait à ce peu de pages F accueil 
que je dejire. La plufpart de ces pièces y ji elles ne regar- 
dent point direâement Voiture yfont pourtant & pour ainji 
dire imprégnées du parfum de fa plume ^ &prefque toutes 
émanent de fon entourage &fontjîgnées des noms de tin- 
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comparable cArtinice^ de fa fille la ducheffe de éMontau- 
fier y de cette excellente comteffe de éMaure que nous a 
pref entée déjà vn célèbre philo fophe de ce tems-<yi de T au- 
teur du Grand Cyrus 6* de Clelie, de éMadame Vejloges 
& de quelques autres dames bien connues des leéteurs de 
Valiac & de Voiture y au milieu def quelles a pu fe four- 
uoyer^ grâces a fa petite taille ^ le nain de la princejfe Ju- 
lie ^ le fpirituel euefque de Vence. 

Vn petit nombre de pièces feulement font étrangères 
à lafociété de thoftel de 1{amboûillety 6» je les rapporte 
icy à caufe de leur extrême intéreft. Les trois lignes fignées 
du nom de éMadame Scarron offrent en effeâl vnfingulier 
contrafte avec ce que ton croit fauoir de fa vie 6* de fes 
mœurs; la lettre de F abbé de Velesbat & celle de la dame 
inconnue jettent vn jour finiftre fur la corruption de la cour 
du grand ^Rgy, 6* fur la déprauation croiffante des hautes 
claffes au déclin de la régence de la 7{Qyne mère. 

Voilà tout ce quefauois à dire fur la publication de 
ce petit volume y qui aura atteint f on but fi elle contribue 
à entretenir le goût renaiffant pour la littérature 6* Thif- 
toire de ce dix-feptiéme fiècle^ qui fut fi grand 6* dont 
f efiude feroit fi profitable à noftre génération fceptique , 
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Moniiuur, 



^OUS eftes donc réfolu de tenir 
> bon, &fi je ne feys réponce ponc- 
tuellement à toutes vos lettres, je 
i incivil, ou je me repofe trop 
î fur quelque témoignage d'affec- 
! tionquejevousayrendu. Encore 
le fàudroit-il Ibuvenir que je ne fuis pas maître de 
toutes mes heures , & que fî , après en avoir donné 
la meilleure partie aux affaires , j'employe le temps 

(i) Voyei la rc|V)iu'e de Voilure, lellre clkkvi, page J4B, édition 
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que fc vous dis à me ddafler, la république vous eo 
aura quelque obligaticm. Jai creu , en effet y que je 
pou vois me difpenfer de vous écrire fi (buvenc, & fi 
icrupuleu(einent : !?>Çeque enim conrinuo param amua 
qui parum officiofus eft. Mais, à ce que je voy, voftre 
impadence, pour ne dire fupeiAicion, ne fouffiie pas 
que, de cinq lettres receuës, je puifle, (ans crime^ me 
contenter de faire réponce à trois. Vous ne m^en avex 
pas feulement Eût de grandes pleintes ; il y-a trois 
mois que vous ne dites plus mot; voftre colère eft 
bien foudaine , de me (aifîr mon revenu fi toft que 
le terme eft écheii, lâns attendre jour, ni femaine. A 
ce prix-là , je vous avoue que voftre affeélion du temps 
pafte m'eftoit plus commode que celle d apréfênt. 
Vous ne m'aymiez pas moins, fans doute, quoy que 
vous ne m'écriviffiez jamais. Quatorze ans de filence 
n'avoyent garde de pafler pour vn manquement, & 
pour vn oubly. C'eftoit plus toft, difiez-vous alors, 
vne preuve de la haute opinion que vous aviez de 
ma conftance, qui n'avoit point befoin de ces devoirs 
qui entretiennent les amitiez vulgaires. Maintenant 
qu'il vous plaift de m'aymer d'une autre forte, & que 
vous voulez parvenir à vne mefme fin par deux voyes 
toutes contraires, ne me fera-t-il point permis, à mon 
tour, d'éprouver voftre fermeté par quelque trêve de 
complimens? Mais vous eftes bien tendre pour vne 
telle épreuve : 'Delicias hominis. A peine les jours de 
mon filence ont égalé les années du voftre, que vous 
vous mutinez, & que je me voy en danger de faire 
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encore lîx ambaflades, fans recevoir de vos nouvelles. 
Voicy vne facheufe année pour moy ; tout le monde 
m'en veut; fi je tiens la plume avec M. Servien (i), 
il me querelle; fi je la laifle à M. Voiture, il fe dé- 
pite. Souffrez , au moins, que j'ufe de voftre rhéto- 
rique, & que je die qu'il vous fied bien de parler & 
d écrire, que c'eft vous faire plaifir que ne vous pas 
interrompre. Je n'ay voulu répondre qu'autant qu'il 
en faloit pour vous faire connoiftre que je vous en- 
tendois. Et de vray, comme j'écoute plus volontiers 
que je ne parle, je lis auffi plus volontiers que je n é- 
cris. Vous appelez cela incivilité; mais dites-moy, je 
vous prie, ce qui eft modeftie quand on eft enfemble, 
change-t-il de nom entre les abfens; & vne fi bonne 
chofe que le filence , prend-il vne autre qualité par 
l'éloignement des perfonnes ?Vous en jugerez comme 
il vous plaira, pourveu qu'il ne vous vienne pas en 
l'efprit que je me repofe de la confervation de voftre 
bien-veiiillance , fur les chofes que vous dites ; car 
quoy que j'euffe, peut-eftre, quelque droit de le faire, 
mefmement envers vn homme qui a tant d'amitié, de 
foy & de probité, qu'au lieu mefme où il n'y en a 
point du tout, il eft eftimé par là ; je ne voudrois pas 
démentir, par ce feul aéle, le jugement que j'ay tou- 
jours fait fur cette matière. A mon avis, celuy-là eft 
le libéral en tre deux amis, qui donne à l'autre le moyen 
de luy faire plaifir. Perdez donc cette créance que je 

(i) Dhus- la repnuci» de Voilure \v. nom de Seriiieii eft en blane. 
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me fonde fur quelque légerpréfent quela fortune vo us 
fait par mes mains. Mais auffi il ne feroit pas jufte que 
ma condition en fut empirée ; & que pour avoir effayé 
de mériter voftre affeiîHon, il me fut plus mal-aifé de 
la conferver qu'auparavant. Toutefois, fi vous y pre- 
nez garde, j'ay répondu à vos lettres d'affaires; quant 
à celles de galanterie, où vous réuffiffez à merveille , 
nobis non licet effe tam difernSy excufez-moi fi elles de- 
meurent fans retour. Vrayment il vous fied bien d exi- 
ger dVn homme confiné dans la Weftphalie, qui efl 
vne vive image de la barbarie de l'ancienne Allema- 
gne, de répondre aux infpirations qui vous viennent 
à la ruelle du lit de Madame la Marquife, ou de cette 
autre perfonne qui eft fi aymable avec toute fa ma- 
jeflé; en vn réduit fi délicieux , vhi lihelli Jioici inter 
fericosjacere puluillos amanty au milieu de tous les ou- 
vrages de Ferdinand, & de tant de belles telles qui ne 
font pas toutes enplatte peinture, il feudroit effare vn 
bufle & vn marbre, pour ne pas concevoir des mer- 
veilles, tum viro longas condins iliadas. Quant à moy, 
qui n ay autre entretien , depuis tant d'années , que 
celuy des étrangers, & encore les plus éloignez de nos 
mœurs, j'ay non feulement oublié toutes les gentil- 
leffes de France , mais j'en ay prefque oublié la lan- 
gue. En effet je ne fay fi je vous dis congruement , 
que je n'ay aucun mécontentement de voflre inter- 
prétation aflronomique ; & que bien loin de cela je 
m'en pris à rire, & la releus avec plaifir. Vous faites 
vne grande apologie là deffus , qui n'efloit point né- 



A VOITVKr I I 

ceflaire 5 il fuflîfoit de me dire, que vous n'aviez com- 
muniqué à perfonne cet endroit de ma lettre où vous 
aviez creû voir de fi belles étoiles. Mais je vous af- 
fure encore vn coup que vous n'aviez pas bien ajufté 
voftre aftrolabe. J'étois bien éloigné dVne telle pen- 
fée, &le refte de ma lettre ne vous donnoit pas lieu 
de me croire en fi belle humeur. Je vous y racontois 
mes difgraces depuis que j'eftois forti de France , & 
quand je viens à vouloir écrire , que celuy que Ton 
m'avoit aflbcié en ce voyage reffembloit à ces fem- 
mes de bien qui font enrager leurs marys, je foutins 
la plume & laiflTay quelque efpace en blanc, parce 
que je fis fcrupule de me pleindre fi toft d'une divi- 
fion naiflante à laquelle j'efpérois qu'on pourroit re- 
médier. Enfin, il eft vrai que voftre explication ayant 
efté fiiivie de plufieurs lettres qui m'apprirent que la 
cour eftoit de méfme avis, je ne penfe pas avoir eu 
grand tort de croire que la conftellation qui vous a 
paru, avoit produit cet orage. Mais il eft vray auffi 
que je n'en ay eu aucune mauvaife fadsfadion. Je 
ferois bien allemand fi je prenois cela à cœur. C'eft 
aux dames à s'en défendre ; je n'entreprends pas ainfi 
fur leur pudeur, & ne veux pas leur difputer ce qui 
leur eft tombé en partage. Et puis ce n'eft pas où le 
mal me tient : 



Non inilii Tyndaridis faciès iiivifa LaceeriiP, 
Culpatufve Paris, Divum incleineiitia, Divuin, 
Has (îverlit opps, fternittuie a culmiuf Troiani. 
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Ne lovez donc plus en peine de vous juftifier, je ne 
vous impute nen : 



Arr. fi'. im f^rr-j ^.Jp•:;:. :am faUiia fiiitmi 



Tout ceb s'eft détruit de foi-meûne. Je n empêche 
pas, néantmoins, que vous ne foyez encore amou- 
reux de voftre fonge ; il en eft arrivé autant à beau- 
coup de perfonnes ; (eulement je vous aflure, en vé- 
rité, que ce bruit ne ma nullement détourné de vous 
écrire, &qu*au contraire, il m en a fouvent fait pren- 
dre le deflêin. Mais tantoft j'ay efté interrompu par 
les affaires ; tantoft par faute de fanté; quelquefois 
par une confiance en vous & en la Éurilité de vos 
mœurs ; ôcquelquefois encore {>ar la défiance de moy- 
mefine, quand U eftoitqueftion de vous rendre atti- 
cam illam elegantiam^ qui embellit tout ce qui part de 
vos mains. Je n ay pas feulement dit au réfident de 
Suède, que Monfieur de Cerifante a efté fort bien 
receu en France, & avec l'approbation de toute la 
cour, je luy ay encore rendu d'autres témoignages 
d amitié, dont il me femble qu'il a befoin , & icy & 
à Ofnabrug je fuis, 

Monlîeur , 

Voftre bien humble ferviteur. 

AVAVX. 

■ c/l^u?ijh}\ le iç oèhhrc 1644. 
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OVS demeurez dans vne vieille erreur 
que je ne vous fais point de réponce , & 
fur cela, voftre travail vous paroift infiny, 
& voftre peine perdue d'avoir à entretenir vn muet 
qui ne parle feulement pas par fignes. Néantmoins 
s'il faut regarder le nombre des lettres , dont nous 
autrespareffeux tenons fi bon compte, il s'en faut bien 
peu que vous n'en ayez receu autant que vous m'en 
avez envoyé. Mais comme vous fongez trois mois à 
m*écrire , fans en pouvoir venir à bout ; je me tra- 
vaille encore plus longtemps à vous répondre. Dans 
ces huit pages qui vous ont tant coufté, je ne trouve 
pas à quoy m'attacher. Vous autres belles âmes, fa- 
voris d'Apollon, qui gouvernez les dames, vous 
faites des iliades fur vn pied de mouche. Nous autres 
gens d'affaires fommes plus greffiers ; noflre efprit 
efl borné avec noftre fujet, & dès qu'il ne nous fou- 
tient plus, nous donnons du nez en terre. Que 
voulez-vous que je die à voflre dernière lettre.'^ que 

(i) Voyez (l«im los OEiuiros île Voiture la lettre c i.xxx i ii, p. 558. 
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je giiîj e ,:s c^nxnôxzxiar r^nir J» HoBmloK & les 
ftnac^is^ OXL sfef - 't *fc?^ic 3s ai^fxcsirv en proie &eii 
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Tooseibês, ne dfess «ec, i $ V ec peendni bien cTau- 
trcs. DaDaradez îèdksssrr ec rinnaliié ¥ii Tite- 
Lhe de Gfoixyfrs. & ks odes de Jacobos Balde , 
imprim ées cetsc aimêe. Vocs ksErez« uns doace, 
avec pLiifir;& je TOUS cooDotsmaL fivt>iisiiedites^ 
que j'ay axurré qoeique choie de plus que Pâflèiat. 
Ce qui me fiche en cela^ &quimedécoinrreàplân 
Finfidéliié de ooos ces miiobs, c'eft qu'après avoir 
leû mon nom prefque en toutes les pages de (on li- 
vre, & de fi belles choies de mov en tous les endroits 
de voftre lettre ; comme je penfê eftre tout glorifié, 
fi je rentre dans ma chambre, j y trouve vn valet qui 
ne m'admire point du tout : Ecce zAdam^ dit-il , fa&us 
eft tanquam vnus ex nobis. 11 a f)eine à fiippK)rter mes 
défauts, je lis fouvent ma condamnation fiir fon vi- 
fage ; je reconnois en luy plus de vertu qu'en fon 
maillre : ne croyez-vous pas aifémentqu'Epicflète va- 
loir mieux que celuy qu'il fervoit? Mais fâchez que je 
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me fuis pris- à rire, quand j'ay veii que le baftiment 
de M. Pépin & ma nonchalance me rendoyent loua- 
ble auprès de vous. C'eft dommage que vous n'avez 
veii aufli les carroffes qu'il m'a envoyez, vous me 
trouveriez bien honnefte homme. Avec cela, je fiiis 
affez bonne chère ; j'ay vn excellent vin de Mofelle ; 
j'ay un cheval turc ; je marchande depuis quelques 
jours vn tableau d'Albert Durer, per multas elegannum 
dominorum fuccejjiones Germaniœ notum. Il y a toujours 
beaucoup de gens devant ma porte 5 mais mes la- 
quais ne font point dorez : voilà qui gafte tout. Re- 
tranchez la moitié de voftre éloge; & fi vous me vou- 
lez faire juflice, fupprimez-le tout entier; car je ne 
fais point d'effort fur mon efprit pour le délivrer de 
la tentation de voir croiftre ce baftiment entre les 
mains des ouvriers ; je laiffe faire à Vitruve & à M. Le 
Muet. Nous fommes icy aflez empêchez à conftruire 
le temple de la paix , qui eft bien d'vne autre fa- 
brique ; Iqs architectes ne conviennent pas encore 
de fon plan, ni de fes mefures. C'eft pour cet édifice 
que je me paffionne ; & certes, je voudrois le cimen- 
ter de mon fang, s'il eftoit befoin . Que fi j'eftois aflez 
heureux pour y aflbir vne feule pierre bien à propos, 
j'en aurois plus de joye que d'avoir bafti Luxembourg, 
ou le Palais Royal. J'allois finir & commettre la 
mefine faute que vous, qui avez mis en apoftille le 
plus beau fujet de yoftre lettre. Vous direz, s'il vous 
plaîft, à Madame de Montaufier, que j'ay toujours 
parfaitement eftimé Mademoifelle de Rambouillet , 
& que j'ay toujours creû qu'elle feroit vnique & fans 
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pareille, jufqu'à cant qu'elle s'eft mife en eftat de fe 
faire des femblables ; c-eft à elle, fans doute, & à Ma- 
dame la Marquife de Sablé, que je dois de fort bon 
cœur (moy qui n'ayme point à devoir, comme vous 
favez, depuis que je payay d'vn rondeau les deux 
mille francs de M. de La Haye ; car, tout de bon, il 
valoit mille écus entre deux amis; mais je m'enga- 
geray encore davantage avec de fi honneftes per- 
fonnes, s'il eft befoin) ; c'eft à elles que je fuis rede- 
vable des grâces que j'ay receues de Madame de Lon- 
gueville. Vous m'obligerez de leur en témoigner ma 
reconnoiffance , & de les avertir confidenunent , 
qu'elles ayent àlui dépefcher vn courrier en Holknde, 
pour la hafter vn peu de revenir icy ; autrement, je 
vous jure que toute l'aflemblée en fera rumeur, & 
qu'il n'y apas vn député qui la veuille perdredeveiie. 
C'eft de ce feul point qu'on eft d'accord à Munfter. 
Sans mentir, cela eft beau d'avoir forcé toutes les 
nations, tant de peuples ennemis & tant de religions 
différentes, à confeffer vne mefme chofe. Je vou- 
drois vous pouvoir faire la peinture des Efpagnols & 
des Portugais, quand ils rencontrent cette princefle, 
ou qu'ils viennent au bal; ils font fort plaifans, & 
fort incontinens, fileursyeuxnefontgrans menteurs. 
Adieu, Monfieur, me voilà quitte pour long-temps ; 
& avouez que vous m'en devez de refte. 



A. 



c/i cMunJhry le 2^ aoufl 1646. 




LETTRE III (l). 




De Munjier, le 6 décembre 1646. 



O S T R E dernière lettre eft trop obligeante, 
pour n y foire pas réponce plus prompte- 
ment que de couftume, & il y a trop de 
beautez pour ne vous pas rendre, au moins, quelque 
chofe qui ne foit pas tput-à-fait défagréable. Et puis 
comment ne ferois-je pas tenté d'entretenir corref- 
pondance avec vous, puis que ma manière d'écrire 
caufe vne impofture qui m'eft fi avantageufe, & qu'on 
prend Sofias pour Mercure. Je n'eus jamais regret de 
n'eftre pas Ariilote, non plus que de ne pas eftre 
ange; mais quaod il eft queftion de voftre génie, & 
de voftre efprit, inventum eft aliquid quod c4vauxius 
ejje, quam quod eraty malle t. Celuy qui a trouvé tant de 

(i) Voicy ce que Voiture efcriuoit au comte d'Auaux à propos de 
cette lettre : a Pour vous dire fincerement ce que j'en penfe, vous n'en 
auez iamais efcrît vne fi belle, ni qui fift mieux connoiftre voftre force : 
& vous l'avez bien fenty quand fur la fin vous mé preflez d'auoùer, 
que ie vous en dois de refte. Que ie meure fi ie n'ay honte d'y faire 
refponfe. » Lettre c 1. x x x v 1 . 

2 
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reflemblance dVne de mes lettres, qu'il vid entre vos 
mains , à ces belles pièces quien partent tous les jours, 
vous fît vn aflez mauvais compliment, quoy qu'il vous 
ait donné fujet de dire avec beaucoup de grâce, que 
vous me mandiez cela pour me mortilier : 

Et fibi conful 
Ne placeat, curru ferwis portatur eodem. 

Monfieur de St-Romain s'écria à ce mot (il s'y con- 
noift comme vous favez, & pour un Allemand, je 
vous aflure qu'il a le gouft délicat). Je voudrois que 
vous l'euffiez ouy fur ce que vous dites de la maifon 
d'Opimius, il n'en eft pas bien d'accord avec vous ni 
avec Cicéron mefme. Cela eft hardy ; mais il fonde 
fon confulat fur le texte : Sifortuna volet y &main tient 
que Publicola n'eût jamais efté Publicola, s'il n'eût 
fait abbatre fa belle maifon. Vous favez l'exclamation 
que fit cet autre , quand il vid fon nom dans la lifte 
des profcrits. Pour moy je n'attens nul avantage de ce 
cofté-là, que d'eftre à.couvert du foleil, &de la pluye . 
Et cependant, je vois icy avec plaifir croiftre en nos 
mains ce grand édifice de la paix. 

Jam celfœ aflurgunt turres, jam teéla, minaeque 
Murorum ingentes, aequandaqne machina cœlo. 

Je vous entretiendrois plus amplement fur cette ma- 
tière, & plus ayfément que fur les fujets que vous me 
préfentez ; mais il faut fuivre voftre thème & voftre 
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inclination. Iliàucvous demander pourquoi vous m a- 
vertiflez fi foigneufement d'eftre fur mes gardes. Eft- 
ce à caufe de quelques paroles d'eftime & de refpeifl 
que jevous ay écrites, fur le fujet de noftre princefle ? 
^rachia 6* vultum teretefque furaSy feroit un peu trop 
dire, 6'ofculum ipfum integer laudo ^ Tout beau s'il vous 
plaifl, ofculum eft le diminutif de os^ orisy ainfi que 
vafculuniy coruilumScautres femblables. Comme vous 
y allez! Mais vous dites que le commerce eft dange- 
reux avec vne perfonne fi bien faite : comme fi tant 
de difproportion, & les grands efpaces qu'il y-a de 
tous coftés^ entre ces perfonnes-îà, & nous autres 
bonnes gens dVn fiècle qui eft pafle il y-a quarente- 
fix ans, ne me mettoyent pas à couvert. Croyez- 
moi, Monfieur, ma pauvreté nous défend ; & vous 
favez que l'éloquence de Balzac ne fait pas d'impref- 
fion fur Tefprit d'vn payfan. Non, non, je n'ay point 
de peur : 



Cantabit vacuiis coram latrone viator. 



Il feroit étrange que dans vne aflemblée de paix, je 
n'eufle pas aflez de la foy publique pour ma confer- 
vation, & qu'avec les paflTeports de l'Empereur, & du 
Roy d'Efpagne, Munfter ne fuft pas vn lieu de fureté 
pour moy. Ayez l'efprit en repos pour ce regard 5 je 
ne cours point de rifque : vn arbriffeau ne fut jamais 
frappé de la foudre : 

Nec parvi frutices iram meruerf Tonanlis. 



Zny _ zv c. Dv/Avx 



vous juzres ambtaeux^ cpn 
ia ieu in cd: & que tome b cour anoUr, quand 
Maiiame ie Loog^jevilie Ibitira «ficr^ comme ti co- 
kxnbe lie Tirdie. poar aikr amioiKer ans hommes, 
lifue Tire ie Dieu tûr eux eft ^TpaiJSée. Ceft :dofs q^ 



ATtxiie -très "j^r^. àtc^x lîtos fubAtiere moates. 

sft^TS: ToyezTous comme tout ce qui eft bas ftpecir, 
eft hors de péril. Et, a b Tenté, je n ay pas encore 
af^nreu celuv donc tous me menacez. Je r^;arde 
pourtant; je ne m*arracfae pas les yeux, &kûs quoqmt 
erudiros kab^mus. Je voT de la beauté plus que je n^en 
TÎs jamais; & 6 ar-je couru quatre royaumes & vn 
e mpir e. Je Toy tout ce qu'on peut Toir enlêmbfe de 
grâces, & de charmes ; & ce je ne fay quoy qui n eft 
nulle part ailleurs, ce me iemble, avec tant de ma- 
jeflé. Video igné micjnres Merihus fimiles oculoSy vi- 
deo ofculjyJeJ quœ ejf vidijfe faris. J'admire avec vous, 
cette bonté, cette générofité, & ces aymables qua- 
litéz, que nous louerons toujours à Tenvy, & que 
nous ne louerons jamais allez ; la juftelïe de cet ef- 
prit, fa force & fon étendue, me donne auffi de 
rétonnement& me fait quelquefois rentrer en moy- 
mefme, avec dépit; car cela eft tout-à-fait extraordi- 
naire, & trop audeffus de lage & du fexe. Neant- 
moins, toutes ces belles chofes ne gaftent pas mon 
imagination. Je confidère Madame de Longueville, 
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comme j'ai fait autrefois le foleil de Suède , qui ne 
brille & n éblouit p^s moins que celuy de la Guinée , 
mais qui ne brûle & ne noircit perfonne ; il k con- 
tente d'éclairer des rochers, & de la glace, fans les 
vouloir rompre. Mais fuppofons que je fùffe.tout fou- 
fre, & tout falpeftre, que je fufle enfin d'une matière 
auflî combuftible que vous, qui vous pleignez encore 
des maux de la jeunefle ; à quelle étincelle, je vous 
prie, pourrois-je prendre feu ? Vne perfonne fi pré- 
cieufe, qui eft veniie de deux cents lieues chercher 
vn vieil mary ; qui a quitté la cour pour la Weftpha- 
lie ; qui eft icy dans vne gayeté continuelle ; qui fiit 
ravie dernièrement de voir vne comédie chez les Jé- 
fuites (mais à la vérité, c'eftoit en bon latin); qui 
donne force audiances ; qui s'entretient paifiblement 
avec M. Salvius, M. Vulteius, M. Lampadius; qui ne 
s'effraye plus d'vn gros Hollandois, qui la baife ré- 
glémentdeux fois par heure, en toutes les vifites qu'il 
luy fait ; qui reçoit agréablement à la fin de novem- 
bre, la première civilité d'vn autre ambafladeur qui 
lui conseille d'apprendre l'allemand, pour fe divertir ; 
qui, avec tout cela, prend de l'embpmpoint à Munf- 
ter, & a vn vilage de fatisfkélion j qui partage fes 
heures entre les belles ledlures & les audiances ; qui 
avance la paix , autant par £es confeils que par fes 
prières ; qui difcouroit encore hier de Refervat, & de 
l'Autonomie ; bref, qui n'a pas feulement en vn haut 
. degré la vertu des femmes ; qui en a beaucoup d'au- 
tres, quas fexus habere fortior optaret; & vous voulez 
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que fa converlktion foit dangereufe r / nuncy ingran's 
offerte irrife pericliSy i, cœlum ipfum pete ftultitia. Je 
fuis many de vous donner cette nouvelle, à vous au- 
tres courtifans ; mais en vérité. Ton pafTe fort bien le 
temps en vne abfence ; l'on ne fonge point pour tout 
à votre vilain Paris. Si Ton en écrit autrement à vos 
bonnes amies, détrompezr-les fur ma parole ; & dites 
à Madame la marquife de Montaufier, que Ton rit fort 
bien icy ; qu'on y eft enjoué, & qu'il n'y a point de 
jours en toute la femaine où l'on s'ennuye, fi ce n'eft 
vn peu le lundy , qui eft le jour qu'on écrit en France. 
Nos divertiffemens ontpaffé mefme jufqu'à ce j>oint 
de choquer vne trouppe de comédiens qui s'eftant 
f()rméz depuis peu dans la maifon, & n'ayant pas 
dutout fi bien réufll que Bellerofe, quelqu'vn d'eux 
jetta l'autre jour vne lettre à la porte de M. Efprit, 
par laquelle il fe pleint de fes railleries, & y ajoufte 
des injures & des menaces. Vous pouvez croire que 
ce bon perfonnage a oublié de figner; & ainfi fon 
emportement eft tant plus méprifé que l'auteur en eft 
inconnu, & la caufe affez ridicule. Moquez-vous en 
donc avec nous^ & quand il faudra venir fur le fé- 
ricux, ne mettez plus PafTcrat, audeflus de Balde^ en 
matière de poëfie, ni les dépêches du cardinal du 
IVrron, audeffus de celles du cardinal d'Oflat, en 
matières d'affaires (i). Je ne vous faurpis pardonner 

fi) Vnicv le |>.i((.i^<^ 'l<' VoitiiiT' (|iii ;ui(^il donné lien n ce petit auer- 
tilCrnicnl : <■ (^nc n«' vnii^ t(Milf'nl(v-V(;ns, Hf j)ar Dien, de faire de bel- 
le. \- Ihiihic^ (|(•|>(<|r•||(••^, irtiuin' foUf^s Hii '"hi diiial d'Offal ; ou fi \on> 
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vn fi grand méconte, fpécialement en ce qui touche 
mon mérier; & je vous promets que pour bien con- 
duire vne négociation, & pour la bien écrire, ce der- 
nier eft fans comparaifon plus fort, & fur la manière 
duquel j'aymerois mieux jne former, que fur celuy 
que vous me propofez pour exemple . Je 'ne prononce 
pas fi févèrement fur Tautre queftion ; je n'en fay pas 
affez dans Thypercritique ; mais je me fouviens bien 
que Monfieur Bourbon ne confidéroit pas tant Tef- 
prit de Paflerat, que fa force, & fon travail. De vray 
les feuls titres de fes poèmes où il entafle, en beaux 
termes à la vérité, tout ce que les anciens autheiirs 
ont dit fur vn fujçt, nous font bien paroiftre qu'il y a 
plus d'huile, & de siieur à fon fait, que d'invention, & 
d'imaginative. Je ne fais point de doute qu'il ne fuft 
plus favanc que Balde ; mais fi l'invention, & l'entou- 
fiafine font principalement le poète, celuy-cy le fur- 
paflTe de beaucoup. Je crois auffi que vous ne vous 
eftes pas donné la peine de le lire ; les vers d'vn Jé- 
fuite ne vous promettent pas des fujets fort enjoués, 

JMveiiwm curas 86 lihera vinn. 



Lifez néantmoins, je vous prie, l'ode 1 6 du hvrc v; la 
26 du livre vi 1 1 ; la 3 & ^ du i x. Je vous difpenfe de 
tout le refte, pourveû quQ vous ne trouviez pas mau- 



aiiez quelque ambition j)lus grande, comme celles du cardinal du Per- 
ron : fans vous auifor do cos autros-cy rpii nous font onrap^or? » Lettn» 

CLXXXV I. 
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vais que j'aye pafle les yeux deflus, & qu'il me foit 
permis quelquefois de quitter M . d'Oflat, fi* ad dul- 
ces paulum fecedere iMufas . Vous pouvez vous aflurer 
que la paix n en fera pas retardée, & que^ tout mal- 
heureux que je fuis, j'ay fujet de rendre grâces àDieu, 
comme &ifoit l'Empereur Antonin, de ce que j'ay fait 
peu de progrès en la rhétorique, & en la poëfie, dont 
les délices m'auroyent, fans doute, débauché de tout 
autre employ, fi je les eufle bien connues. Le temps 
que les autres donnent au jeu & à la chaffe, j'ay droit, 
ce me femble, de le mettre à lire des vers, ou à vous 
faire deux fois l'an vn ramas de diveifes pièces, puis- 
que c'eft le feul prix de vos belles lettres, & que mil 
écus de rente ne valent pas que vous écriviez deux 
fois de fuite fans murmurer. Vrayment j'ay bien ma 
revanche à cette heure, l'on fe plein t fort icy de voftre 
taciturnité ; mais ce ne font pas perfonnes d'impor- 
tance, ce n'eft que Madame de Longueville, cela ne 
vaut pas le parler. Tenez bon, & ne luy envoyez ni 
recommandations, ni lettres ; elle vous a fait faire de 
grans complimens, fes amis ont eu ordre de foliciter 
voftre fouvenir ; elle leur a mandé plufieurs fois qu'ils 
ne luy laiflTaflent rien perdre en l'amitié que vous luy 
avez promife ; en fin eUe vous a fait dire qu'elle n'ef- 
toit pas à répreuve d'vn fi long mépris ; & tout cela 
demeure fans retour. C'eft peut-eftre, comme vous 
dites, que le commerce eft dangereux avec elle, & 
que vous prenez pour vous-mefme le confeil que vous 
me donnez. Mais la pauvre princefTe ne s'en peut 
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confoler. Comment! dit-elle, Jean de With fiât rc- 
ponfe à Konigfmarch , les rochers répondent aux 
hommes, la parole revient du fond des cavernes, & 
les bois les plus fpurds, quand j'ay jette mes cris, me 
les viennent redire. Là-<le(rus Monfieur Ton mary alla 
conter les civilités que TArchiduc & luy fe feifoyent, 
pendant qu'il commandoit Tarmée du Roy en Alle- 
magne 5 & cela vous fit grand tort, que fert-il d'en 
mentir? Je ne vous le pardonne pas moy-mefme qui 
vous ayme, & qui ne haïs pas le filence, comme vous 
favez. Mais quel moyen de vous défendre en cette 
occafion ! Quand vous feriez devenu tout philofophe 
&fatumien, & quand vous auriez perdu le fendment 
& la vie; tout au moins, ma chère pierre, vous de- 
vriez parler, lorfque Madame de Longueville vous re- 
garde, comme faifoit la ftatue de Memnon, lorlqu'elle 
étoit éclairée des rayons du foleil. Si vous continuez, 
je ne doute point qu'on ne vous faffe icy voftre pro- 
cès comme à vn muet; donnez-y ordre, fi bon vous 
femble. Tout ce que je pus faire pour vous fut de 
payer de votre lettre à Monfieur le duc d'Anguien. 
Madame fa fœur la lut avec grand plaifir; & comme 
vn quart d'heure après, M. Efprit entra dans la cham- 
bre, elle fiit fort aife d'avoir prétexte de la revoir, & 
fe leva de fa place, pour approcher du lieu où l'on en 
faifoit la leélure. Ce n'efl pas tout, elle envoya me la 
demander le lendemain, avec promeflTe de n'en faire 
prendre copie que pour elle feule, & pour demeurer 
parmi^fes papiers. Je ne vous diray point l'eftime 
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qu'elle en fit^ cela paroift aflez par Thiftoire de ce qui 
s'eft pafle. Je me contenteray d'avouer, que c'eft vne 
des plus belles chofes du monde, de voir cette bou- 
che remplie de vos louanges, & que votre nom n'ha- 
bite nulle part fi magnifiquement. Ipfa equidejn cum 
ïoto illo fplendore quo circumfunditur ^ nunquam tamen 
fpeciojius emicat quant cum de te dicere ingrejj'a eft. Mais 
ne vous attendez pas que je continue fur ce chapitre; 
il eft temps de jouer le rabaiflement de Guillon. O 
pauvre homme qui fentez encore : Unam malarum 
quas amor curas hahet{i)\ O le piteux fpeélacle qu'vh 
amoureux de cinquante ans, qui noircit fes cheveux, 
& fa barbe, afin qu'une rieufe lui réponde : Tatri ne- 
gavijam tuo! A peine que je né vous dis en cet en- 
droit toutes les injures que nos comiques mettent à 
la bouche d'vne femme' qui furprend fon vieillard en 
débauche : Dix reneor quin quœ te décent loquar;feneâa 
œtate vnguentatus per vias ignave incedis. Tout de bon 
cela m'étonne & me choque, pour l'amour de vous. 
Dix luftres que vous confeflez & quelque olympiade 
qui court, devroyent vous avoir racheté il y a long- 
temps. Cura non ipfa in morte relingunt. Souvenez- 

(i) « . . , l'ay elle retenu par vne fafcheufe affaire, qui m'ôft fur- 
iienuë; &. qui me tient en grand foin, &. en alarme: non pas propre- 
ment vne affaire, mais 

Vna malarum quas amor curas habet. 

Ne vous en mocquez pas, Monfeigneur. Autant vous en pend deuant 
le.s yeux. » — Voiture, lettre clxxxvi. 
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VOUS, je vous prie, du reproche qu'on fit autrefois à 
vn honnefte homme, quod effet aliéna etiam œiaie mu- 
lierofus. Je vous en ay averty il y a plus de vingt ans, 
quand je vous preflbis de prendre vne charge & que 
vous vous en moquiez. Vous voyez à cette heure que 
vous aviez befoin d vn employ qui vous obligeât de 
pafler les nuits à la ruelle de votre propre lit, ou pour 
le moins de longs & pénibles voyages qui vous fiflent 
envifager vne heure de repos & d'indolence pour vos 
plus grandes délices : Otium tihiy catule^ moleflum eft. 
Vous penfez échapper à ma cenfure, en difant qu'il 
m en pend autant devant les yeux. Mais ce qui leur 
efl fi préfent & fi admirable, me remplit tout de ref- 
peél & de vénération ; il n'y a pas place pour d'autres 
penfées, & il y a long-temps qu'ils font accoutumez 
à ne faire palTer dans mon cœur, que de l'aggrément 
pour les beaux objets. S'ils produifent quelque chofe 
de plus dans le voftre, la taupe d'efprit doux eft de 
meilleure condition que vous n'eftes. C'eft la partie 
que nous avons à garder, & à conduire plus foigneu- 
fement : Vrimi inpraliis oculi vincuntur; & je ferois au 
defefpoir, fi on me venoit dire, M. Voiture fe fert de 
lunettes, tant il a peur d'affranchir trois jours de vie 
qui lui reftent. Mais il eft bien temps de finir cette 
lettre, & de vous prier, Monfieur, très-férieufement 
qu'elle ne forte point de vos mains. Vous m'avez fait 
grand plaifir de ne donner aucun extrait de la précé- 
dente, il m'importe encore plus que vous en fafiiez 
autant de celle -cy. 



*>^?%>'lLr^3tKv^t?-^5lsî&â^ 
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De MunfifT. le jôJMslUt 1647. 




U Y, Monfieur, vou$ le faurez; maiwii/ia vùa 
fluminapr(rmoneo ( i ), c'eft vn averrillèmen t 
qu'il ayt à éviter les fleuves. Cela eft bien 
clair. Vous aurez veii, fans doute, la dernière ode du 
huitiefme livre, oii il cafle fon lut de dépit; Jacuere 
cemumfragminj terris. Vous favez qu'en l'endroit dont 
il eft queftion, la mufe luy reproche fon infolence,& 
dit, qu'elle ne luy donnera pas vne autre guitarre, 
nifi ad Gallict legatum refpexijfet, mais elle la luy prefte 
feulement. Et pour luy faire voir que ce n'eft qu'en 
faveur d'vn tiers, elle prédit qu'il la perdra dans les 
csLux^poJlquam encomia Galli confummant ; c'eft ce que 
vous verrez accomply dans l'ode 28 du livre ix. 
Ne vous eftonnez pas que je vous envoyé fi tard 

(1) "... \ii u'ay \amiii% pu eniQudrQ mananûj vita fiuminapra- 
mvneo. Ie< r<iy quo c'eft en la j du ix. le l'ay demandé à Monfieur de 
Bailleul, &. à Monfieur d'Emery. Par ma foy ils ne l'entendent pas eux- 
rnf'fnies. « — Voiture, lettre ci xxxvii. 
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ce commentaire ; voicy la première heure de bon 
temps, que j'ay eue depuis deux mois : 

Noftros Fortune la bores 

Verfat adhuc, cafufque jubet nefcire futures. 

Je fuis ravy que vous eftes fatisfait de la manière dont 
j'ay fkiticy ma cour; votre approbation, en cela, 
vaut beaucoup . Vous y adjoutez des éloges qui m'em- 
barraflent, & je vous demande férieufement qu'ils 
foyent bannis pour jamais, occaluimus pridem adjjia^ 
mais favez-vous par où je fuis encore tout tendre & 
ouvert? Ceft quand vous me récitez les bontez que 
Madame de Longueville a pour moy ; c'eft quand vous 
me parlez d'une Mademoifelle de Verpillière qui fe 
jette à voftre cou. 

Te tenet, abfentes alios fufpirat amores ; 

d'une Mademoifelle Louife, qui vous fait tant d'ami- 
tiez, à la mémoire de Munftçr. Tout cela a été receu 
avec une joye & crédulité merveilleufe, j'en eftois 
mefme perfuadé, avant que d'avoir receu voftre let- 
tre. Voyez vn peu la confiance d'vn Alleman ! Je vous 
conjure de leur dire : qu'elles font toujours préfentes 
à Munfter & qu'il n'y a que M . de St-Romain, qui 
n en eft pas d'accord, c'eft pour cela que nous avons 
efté broiiillez. Sur tout, je vous demande vn grand 
compliment à Madame, qui foit bien ajufté à fa rai- 
fon, & à tous mes fentimens. Quelque bon jmpri- 



mr j- joi \oj* Vv->i» dilîex, ie vous avertis que j y per- 
JTix .A: : I «iTcmblais moy-mefme les caractères, je 
r\t ri:»u^.ii> pa> Sier marquer rour ce que j'ay derel- 
ru-r: A. i irie^ffeinen: pour elle. Aulli n'eft-îl pas he- 
K^^ir or mcTTï To::: cr lumière. 



■ . . :t 
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si cr. i.:r.r. çue \v>i» parlcrei s'il vous plaift, & afin 
^ jr 1 r» j> ii'M quelque chofe à dire : Voflîgnoria ha 
Oi fini^ chc al amhafciaror il Mantoua, wne im- 
r»."^nr *:\>r l Jrxie lenere, di mettere le cole lue al- 
. v^-ji-Dr. rcr riarrrîî alla vola di Pariai, fra tre fera- 
niiTii ^iCiTJ:" ia îîiinora duchetTa di Mantoua, altro 
rv'r ^-zr:i *rhc I adempanenro del gii prof>ofto pa- 
ri rr^i.-. ia c^: coTîdutîone (per quanto ho potuto 
:l>v0.^riri: ^ rvare ù nmena a queiVinvemo, cioè al- 
l c:::.^ r.v>r. ao.jrnerrg délia campagna^ ma pur délia 
r-irc l5, V ht f.r^.re rvr r^rro ortobre. E le non \'i pia- 
jira prir^.-.rrr.. vZ-î^Iî fodc. che la mia verace penna 
nii-.:^. jr-.i^r.iT.^ :r. r^^îtirr-oriio, ed il cielo e la terra. 
S-:-, "r- ^ r- ccTZs.^ cr.c T.OTi Tara dilcara cosi tâtta re- 
A Sirî:r.::l:n:a nuji lignora f>adrona co- 



v • w 






iCTLZiiiirr^i. xj î'iTr: v^rs duchelîa di Longa\illa,^i/c*T)/^j 
£1--' jV SLppl:c\îrcIa r.vorenremenre perparre mia, di 
non ur p^k le a ch: cirer h votrha, che \\ rifle tte al Ib- 
pra accenr.aro concorfo di quoi rempi,che termine- 
rarno :nlîeme la minonrj del principe, e li a\'\eni- 
inenn del].î e^ir.p.iirr.à 
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LETTRES DE BALZAC A VOITVRE 



LETTKF 1. 



i/4 gonfleur de Voiture. 



Monfieur, 




I E N que la moitié de la France nous fépare 
Fvn de l'autre, vous eftes auffi préfent à 
mon efprit que les objets qui touchent mes 
yeux, & vous avez part à toutes mes penfées & à tous 
mesfonges. Les rivières, les campagnes & les villes ont 
beau s'oppofer à mon contentement, elles ne fçau- 
roient m'empefcher de m'entretenir de vous avec ma 
mémoire, & de regoufter les bonnes chofes que vous 
m'avez dites, jufqu'à ce qu'il me foit permis de vous 
aller encore efcouter. En deuflîez vous faire le vairi, 
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il ûut que je vous advouê que je ne conçoy plus rien 
de grand ni de relevé que des femences que vous avez 
jettées en mon âme, & que voftre compagnie, qui 
me Tut d'abord très-agréable, m eft devenue endëre- 
men t néccflfaire . Vous pouvez donc croire que ce n'eft 
pas volontairement que je vous laiflè (i long- temps 
entre les mains de voftre maiflrefle, & que je (buffire 
qu elle jouïfle de mon bien (ans m'en rendre compte. 
Tous les momens qu'elle vous oblige de luy donner, 
l'ont autant dvfurpations qu elle fait fur moy ; tout 
ce que vous luy dites à Toreille, font des (ecrecs que 
vous me cachez, & avoir voftre converfation en mon 
abfence, c'eft s'enrichir de mes pertes. Il n'y a point 
d'apparence pourtant de vouloir mal à vne fi belle 
nvale, de ce que vous eftes tous deux heureux, ni que 
je fafle mon affli(5lion de voftre commun contente- 
ment. Pourveu que je trouve à mon arrivée que qua- 
tre mois ne m'ont pas effacé de voftre efprit, & que 
l'amour y laiflTe quelque place à Tamitié, j'auray touf- 
jours pour moy le temps qui fe paflera à attendre 
l heure d'vne aflignacion, & vous viendrez m'aider 
quelquefois à me confoler du malheur du fiècle, & 
de l'injuftice des hommes. Cependant au lieu oii je 
fuis^ comme je n'ay que de petites joyes, je n'ay pas 
auflî de grands defplaifirs : je fuis éloigné en pareil 
degré de la desfaveur & de la bonne fortune, & cette 
déeffe inconftante, qui eft toujours occupée à ruiner 
les villes & les Eftats, n'a pas loifir de venir faire du 
mal au village. J y voy des bergères qui ne fçavent 
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dire que ouy & non, & qui font trop groffières pour 
eftre trompées par vn habile homme. Mais pour le 
moins le fard leur eft aufli peu conneu que Télo- 
quence, & à caufe que je fuis leur maiftre, elles fouf- 
ftiroient que je leur monftrafle, fi je voulois, qu'il n'y 
a pas loin de la puiffance à la tyrannie. Au lieu des 
bons mots, & des belles paroles de vos dames il fort 
de leur bouche vne haleine pure & innocente, qui 
fe mefle parmi leurs baifers, & leur donne vn gouft 
que vous ne trouvez point à ceux de la cour. Je mets 
tousjours hors de comparaifonla reyne que vous fer- 
vez, & pour penfer rien qui foit à la diminution de 
fa gloire , & ne croire pas que vous choififfez mieux 
que je ne rencontre, je fais trop particulière profèf- 
fion de m'arrefter à voftre jugement^ & d'eftre. 



Monfieur, 



Voftre, &c 



LevijoôiobreMDCXXV. 



:,*■ ^'-TîTinr ai .«"m/i 



• j'j^jy lîeiseŒeTspc^ÔKtb^YYiAreboiiié^îepfeD- 
^'^«^•V àra& pfcîs i ioin a me cocJêireren vos 
i^^^i bocces grâhoes, & îl ce panîrott poînr de 
coumer Jky qui ce tous periecuiadft de qaelqii^vne 
de mes ktnes. Mais (âcfaaDr qje tous n'e3dgez pas a 
la ng*jeur ce qui tous eil deû, & que tous ne Toulez 
poînc que je prenne de peine à tous en donner, j ai 
creû que je pouvois eftre négligent ikns tous oflFen- 
fer, & qu ayant lur moy \"ne puillance abfoluë, tous 
en vferiez avec la modération des bons fouverains. 
Encore à préfent je condnuerois à fuivre mon incli- 
nation, qui trouve des délices dans la parefle, fi je ne 
jugeois néceflaire de vous advenir que je fuis au 
monde, afin que vous ne penfiez pas avoir perdu les 
faveurs & les courtoifies que vous m'avez faites. Jeuflfe 
bien voulu vous pouvoir aimer toute ma vie, fans 
aucune forte d'interefl ni de confidération tempo- 
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relie. Neananoins je ne fuis pas fafché de donner de 
rhonneur à mon ami, fourniffant de matière à fa 
vertu. Je confens que ce foit vous qui teniez la partie 
fupérieure en noflre amitié, je veux dire le bien fairej 
& me contente de la moins noble & de la plus baffe, 
qui eft la reconnoiffance . Elle eft en mon âme, Mon- 
fieur, telle que vous la pouvez défirer dVn homme 
fort fenfible & fort obligé. Mais quand il n y auroit 
aucune attache de vous à moy, & que fans ingrati- 
tude, je pourrois ne vous pas aimer, je vous fupplie 
de croire que la connoiffance que j'ay de voftre mé- 
rite ne me laifferoit point cette liberté, & que le ref- 
peél naturel que nous devons aux chofes qui font 
plus parfaites que les autres m'obligeroit tousjours 
de vous honorer infiniment, & d'eftre comme je fuis 
de toute mon ame. 



Monfieur, 



Voftre, &c 



A Balzac, h xv juillet MDCXXX. 



i'jF^^t^-àêtjr-ài^t^-ô^:^ms^m^^^ 



FTTlf 



c4 îMcnfifur di IV.ra'^. 



Monfieur, 



r. <^^^;v^>^ /y 




O U S foyez le bien revenu de Flandre, d'An- 
gleterré&d'Efpagne. Je ne me resjouïs pas 
feulement de voflre retour, je me deflafle 
de vos voyages. Car fi vous ne le fçavez pas mon 
efprit les a Éiits avec vous, & vous n'avez point pafle 
la mer que je n'aye efté proche du naufiage. Ceux 
qui fçavent aimer ne blafineront point la nouveauté 
de ce compliment. Fay eu ma part de tous vos accez 
de fièvre ; j'ay beû de toutes vos médecines ; je vous 
ay accompagné en toutes vos advantures eftranges. 
C efl donc avec beaucoup de raifons, que je vous 
remercie de ce que vous mettez mon amitié en repos, 
& qu'en terminant vos courfes vous finiflez mes in- 
quiétudes. Il vaut mieux, Monfieur, eftre perfonne 
privée en pays chreftien, où Ton connoift la franchife 
& la courtoifie, que d'eftre ambafladeur chez les Mar- 
ranes, où Ton ne connoift ni la foy, ni le droit des 
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gens : & fi les Juifs ont dit que les lepulchres de Ju- 
dée eftoient plus beaux que les palais de Babylone, 
difons hardiment que la boue de Paris eft meilleure 
que le marbre de Madrid. Il eft plus bonnette d'ado- 
rer M. le Cardinal, que d'ofter feulement le chapeau 
au prefident Rofe & au Marquis d' Aytone : & ce nous 
euft efté vne nouvelle auffi honteufe que funefte, fi 
nous euflions leû dans les gazettes ces triftes paroles: 
Vnfils de France k trouve au lever du Roy d'Efpagne, 

atque ibi magnus, 
Mirandufque cliens fedet ad praetoria régis, 
Donec hefperio libeat vigilare tyranno. 

Grâces à Dieu, la face des chofes eft changée, & la 
liberté dVn grand prince n'a coufté que la vie dVn 
bon cheval. Ce fera à noftre première veuë que vous 
me conterez toutes vos fortunes paflees, & je vous 
porteray en revanche des nouvelles du defert, que 
nous deljpliérons dans la chambre de Monfieur de , 
Chaudebonne. Mais eft-il vray qu il en fiice encore 
eftat, & que je fois encore en fes bonnes grâces ? Pour 
le moins il eft bien vray qu'il ne fçauroit aimer per- 
fonn^ qui Fhonore plus parfaitement que moy, &qui 
ait vne plus haute opinion de la beauté & de la no- 
blefle de fon ame. Il eft tousjours vn des chers objets 
de mon fouvenir, & je le prens tousjours pour vn de 
ces parfaits chevaliers, qui ne fe trouvent plus que 
dans rhiftoire de France. Taurois grand befoin d'a- 
voir vn tel exemple devant les yeux, pour exciter la 
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langueur de ce que je fens en mon devoir, & pour 
me picquer de Famour de la vertu. Les moindres de 
fes paroles m'eflevent & m'agrandiflent lefprit: le 
feul fon de fa voix m'anime & me fortifie : & je ne 
doute point que je ne valuflTe plus de la moitié que je 
ne vaux, fi je pouvois le voir vne fois le mois, & faire 
le tiers en vos belles conférences. Mais c'ell vn bien 
qui vous eft prefent & dont je fuis éloigné, quoyque 
j'aye deflein de m'en rapprocher. Vous le poflTedez à 
voftre aife, & n'en laiflez aux autres que le defir & 
la jaloufie. le ferois jaloux en effet, fi je ne vous ai- 
mois plus que moy-mefme, & fi vous ayant mille 
obligations, je ne devois pour le moins les recon- 
noiftre par le confentement que j'apporte à voftre 
bonne fortune. Soyez donc heureux, Monfieur, & 
croyez que je ne m'y oppoferay jamais, puifque je 
prefereray tousjours vos contentemens aux miens, & 
feray toute ma vie 

Voftre^ &c. 



À Balzac, le iv novembre MDCXXXIV. 



®M@^^0^^^MmPc 




LETTRE IV. 



c/l éMonfieur de Voiture^ confeiller du T{py en Jes conJeiU^ 
maiftre d'hoftel ordinaire de Sa cMajeJîè. 




Monfieur, 



E n'ay garde de vous efcrire vne lettre : ie 
fuis trop religieux obfervateur de noftre 
couftume, & crains trop de donner de la 
peine à voftre civilité. EUe vous obligeroit, peut- 
eftre, à vne autre lettre ; & ce billet ne vous demande 
qu'vne marque fans efcriture , que la feule impreflion 
de voftre cachet, ut nefcio quœ agreJiiszMufa tuto adeat 
nojfrum illum illujtriffimum , 

Qui regum fôlet adverfo^ componere motus, 
Qui Gallum atque Aquilam conciliare poteO, 

Et Marti dare vincla, &. terris pellere diras, 
Et fanélum optatée condere pacis opus. 

Si vous n'eftes trés-afleuré que je vous aime, que je 
vous honore, que je vous eftime infiniment, vous 
eftes trés-mal informé de ce qui fe pafTe dans mon 
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cœur, & voflre efprit familier ne vous rend pas fidèle 
compte des chofes que Ton dit à cent lieues de vous. 

Efto mihi tu Sol teflis -, tu Dia Carenta ; 
Vos Nymphae, num me vénères laudare pudicas 
Viduri, vrbanofque fales, artemque placendi, 
Audillis, folidumque altis in rebus acumen, 
Et bona vera animi, cum, me dicente, vel ipfe 
Coflardus filuit, facundior ille nepote 
Atlantis licet, &. Vifturi maxima cura, 
Coflardus, 6cc. 




jeff&iil/efiSmPJJ^^'iiisrr 



FRAGMENT DE BALZAC SVR LE SONNET D VRAM! 




ARLONS encore des deux Ibnnets. Ce- 
luy d'Uranie fut trouvé beau dez le jour de 
fa naiflfance^ & de ce jour-là jufqu'à celuy- 
ci, il n y a guères moins de vingt-quatre ans. J'en 
parle comme ayant eflé la fage-femme de ce bel en- 
fant, & l'ayant receu en venant au monde. Uranic 
ne le vit qu'après moy , & tout chaud qu'il efloit, im- 
médiatement après fa production, je le portay au 
bon-homme Monfieur de Malherbe. 

A dire le vray, il en fut furpris. Il s'eftonna quVn 
aventurier (ce font fes propres termes) qui n'avoit 
point efté nourri fous fa difcipline, qui n'avoit point 
pris attache ni ordre de luy, euft fait fi grand progrès 
dans vn païs, dont il difoit qu'il avoit la clef. Pour 
moy, je fuivis ma couftume, & m'intereffay avec cha- 
leur, en ce qui regardoic la gloire de mon amy. Je 
loiiay fon nouveau-né fans exception & fans réferve : 
il me plût depuis la telle jufques aux pieds 
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III 



BALZACU EPISTOLAE LATINAE 



loannes Ludovicus Bali^acius Vincenti Viâuro. 



D. 




I S T O R I A M rerum mearum, varie nec ab 
vno auélore confcriptam, perveniffead vos 
non miror, praeftanriflîme Viélure. Miror 
tantam, vbi minime decuit, animorum converfionem 
fk<5lam efle, vt qui me ferebat in oculis, & fumma 
putabat dignum gratia, jam vt fulguritum averfetur, 
propriique ipfum judicii pœniteat. Hic certe, vt de 
nulUus fcelere & perfidia queror, ita poffum multo- 
rum ftudia erga me & officia defiderare. Sola quippe 
mihi adeft confcientia innoxiae vitae, vnufque & al- 
ter, quem non novi, infirmiflîmus defenfor, folatia 
magis litis quam virium auxilia. Nam neceflariis olim 
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mœ Ttor, quidem non m^uis, 4pecl^^ 

Tcnim difimuJem. (jpectacoRbus tantoni, & qm bo- 

nx caujix podus £iTeanr, quam pencfaancein ami> 

cum juvenc. Hotbs incenm Tencofiffimos, fangnam 

rebenegefta, qucodcma oracîoQe acdpîturafins^ & 

cum populo placuide iîbi TÎtiis ht^ nonniillofijiie col- 

kgenc plaufus multinidinis împemx, ingenio putat 

deberi quod maledicenôx debemr. Lege^ fi tand eft^ 

fuperbas nugas, & imponunam hominis loquacita- 

cem propius inlpice ; ÉLceberis âmam illam, quam 

iihi tam malis ambus comparsvit, non prxnumn (èd 

fûrrum elle, icripcaque mea impurius longe accepta 

ab eo, quam femeias îllas dapes a diris & obfcoenîs 

avibus, qux concachi immundo lœdabant onmia^ & 

nunc quoque apud Maronem menias dirîpiunt (Mif- 

finù princîpis. Sancla fides, & lus publicum vbinam 

gendura habitads r Ea eft, \'ichire, adulterae, vt fie 

dicam, manus audacîa, vt & (puria pro legidmis (àe- 

plus obtrudac, & fuos plerumque foetus, aut a me alie- 

niffimos fupponat mihi. Ita ruina gennanx & inge- 

nuse fcriprurae, oprimiJ'que verbis comipds&pellimis 

fubftituris, mentem meam, edam dum nondum eam 

gladiatorio ftylo aggredirur, jam haudibus & dolis 

fuis profligavit. Adde quot plauftra convidorum in 

me indigniffime effundat; quot aculeos \'irulent3e 

fcurrîlitads in conjuncliffimum mihi quemque con- 

jiciat; quot inhoneflis vocibus, & mutuo a fomice 

defumpris,afpergatnomen&exiftimarionemmeam! 

Hoftis fane non erat, quicum in arena defcenderem. 
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& plagas a maie fano infliélas^ focradca padenda 
concoxiflèm 3 ni(î me vin dignitate & fapienda prs- 
fiantes, ejufdem fervandae exiftimadonis meae, com- 
monefeciflent^ cenfuiffentque non ingeniofam quo- 
que fatyram aldus vulgi animum penetrare, quam 
vt folo contemptu crimina dilui pofTent quae in me 
confingit. Refcribo igitur, ne quis filendum in con- 
fciendam vertat, fed civiliter & more majorum re- 
fcribo. Cumque veliet nonnemo, vt in eum cujus im- 
manitate violatus fum, aliquanto afperius inveherer, 
agam moderate, invita ipfa materia &reclamandbus 
hominibus, meaeque podus naturse ferviam, quam 
alienae voluptad. Dicam ea, non quae ille audire de- 
beat, fed quae dicere ego debeam, porioremque ra- 
donem mei tuendi, quam iUius invadendi habebô. 
Cum autem quae facimus, ea optimo cuique probata 
efle velimus 5 magni seftimo fcire quidfendas tu, vir 
optime & dicendi peritiflime, cujus enim re intégra 
confilium exquirere maxime expediebat, ejus in- 
cœpta, judicium nofle, plurimum eriam juvabit. 
Vale. 



^L£5i?^£;>^s^^»^tP.âlg^fs^S§© 



jT^r- *^ -r- -' ^^srrzrir •'— .•*tïï 'Vi3we. 



• » ; 



z.-iL.rj&, '•'::i.*-rs- i«Kcar? d^cer.tes, 

i «i«t —le TURK^ k. rcnnris ziji-s bcncrem 
•"-■ Tm-"",:*' ".lire ir-» ■'nm^is- A:r»:c.? 

V— r%:ci;s rr»»«!:j^ ^. ri tir, d^rc^çue Ubors. 



NIC Nicwî:- 1j nrerije 



Qiid ertm efl. per Dram immortalem^ fie enim 
excbmarr^ tic^it. in ilk> bcato, vt vos vocarisyVeneris 
n?gro • Qu:d hibet pcetî* vellra amatoria, leponim, 
luiYinrjui- v>i:i melLs & necfauis edam habec^ 
quvx! cocnpcLTir: iebear cum acerbitate & fêrocia vir- 
guncuL3e chmt-inx, de qua nobis mirabîlia narrabat 
eloquendmmus Godellus? Romano principi, impo- 
tente amore lil^^rn depereunti ; & modo jufla adhi- 
benti, modo preces: modo agenti fuperbe & régie, 
modo abjecle & ferviliter ; modo poUicenri fummae 
poteftatis Ibcietatem, modo intentanci vltimum fup- 
plicium, ita refpondiiTe credibile eft: 
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Ne tu durum animum molli corrumpere vita, 
Illecebrifque aulse, atque ipfius munere fceptri, 
Aut emilTarum fperes terrore ferarum, 
Camificumque metu : perdis, vaniflime, perdis 
Blanditiafque, irafque tuas, & quicquid Averno efl 
Saevitiaeque, dolique. Vt tota ni! agis arte, 
Nil, quas vnus habes, totius viribus orbis? 
Audi iterum, firmamque in cladibus afpice mentem, 
Non tua me promiffa movent, fruftraque minaris. 
Efl animus mihi contemptor iucifque, tuique, 
Ridet &L infanos turbati peétoris aeflus. 
Régna tuis meliora, audax, per vulnera quœro, 
Admotifque puellam imbellem illudere flammis 
Et juvat &L dulce eft, vitamque impendere Chrifto : 
Ille habeat noftros, contempto Caefare, amores. 

Mihi quidem videtur ita refpondifTe fortiflimâ 
puella, & magnanimum fuum contemptum oppo- 
fuiffe toti Romano Imperio, fecundae pariter & ad- 
verfae fortunse. Sed priufquam in illa animofa verba 
erumperet, id nempe ardentiflimis vods Deum opti- 
mum maximum rogaverat, vt periclitanti pudicitix 
opem fèrret; confervaret fibi eum animum, quem 
dederat ad eam diem ; aufèrret denique a fe atque 
corrumpere t, fi quid erat pulchritudinis, eu jus gratia 
perverfe amabatur. I nunc, Vincens Viélure, loco- 
rum, leporum, elegantiarum pater; & aliquid, fi 
potes, elegantius quaere in romanenfibus tuis libris , 
in illis hiftoriis, peccare ôcinfanire docentibus. Vale. 



TiV7<iC<:A?^l CE\ï5zAU^TÎ5 VE\SVS 




IV 



DVNCANI CERISANTIS VERSVS 



tAd Vincentem ViÛurum (i). 



Amice, nil me ficut antea juvat 

Pulvere vel cyprio 

Comam nitentem peélere ; 

Vel quas Britannus texuit fubtiliter 

Mille modis varias 

laélare ventis taenias ; 

Vel quam perunxit Frangipanes ipfemet (a) 

Pelle, manunn gracilem 

Coram puellis promere ; 

Vel delibuto roribusjafmineis 

Mungere linteolo 

(i) Inter Balzacii litteras, hos reperi verficulos Cerifantis, Gotho- 
rum legati, Viduro & Balzacio coniunAinimi. A. R. 

(a) « le ne vous fçaurois dire, Monfieur, combien j'ay eu de plaifir 
de voir l'huile de lafmin, les gans de Frangipane, & les rubans d'An- 
gleterre, dans des vers Latins. » Viéluri Epift. cxx. 









K^-.- ^r. r -iw JJS-. :^ai: ar.*^ •"jfr;. pravi 



%.-«:'.- Iix;*v\s CBRISANTES. 



ixi'.i^ .tf=-.>-in.«" «f ^-•Ji' fudtûic ce que veut dire 
4Lr..' fr" ^:^:S' '^rr. a;»- »* ir>e met en peine. • 
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LETTRE INEDITE DE BALZAC 



c4 zMonfieur du boulin (i), 




Monfieur, 

ES nouvelles marques que vous m'aves 
données de vôtre amidé, me font extrê- 
mement chères, &M. Conrartvous peut 
affurer qu'il n'eft point de perte qui me fuft plus fen- 
fîble que celle d'un ami de vôtre mérite. 11 fçait à 
quel point je vous honore, & qu'vn petit mot n'eft 
point capable de me fkife changer d'inclination (2). 

(i) L'édition in-folio de 1665 ne contient que deux lettres à Mon- 
fieur du Moulin ; celle que je publie icy eft inédite. 

(a) M. du Moulin, miniftre caluinifte, eftoit extrêmement attaché à 
fon party, & M. de Balzac eftoit catholique ardent; de là naiflbient 
des difputes fréquentes, mais qui iamais ne portèrent atteinte à leurs 
mutuelles & conftantes fympathies. 



tO l INEDITE DE BALZAC 

Itj l d^nt ta peu quereUeux, qu il s'eft Eût des livres 
cocsre mot, que je n ay point leus de peur d'eflre 
occ^ de les réfuter. Phifieurs iktires font mortes par 
ace âtoot. que j'euflè Êdt vivre par mes réponfes^ 
& îe c ar point défilé vne victoire qui ne finit point 
il £:asrr . Avant vefcu de cette forte avec des enne- 
« & qui me perfecutoient à outrance^ je 
garde auÎDuidliui, Monfieur^ d'eftre de plus 
fenneur avec vous, qui me témoignes tant 
. & d'ailleurs qui m aves touché fi légére- 
r.r. çje je ne m'en appercevois pas, fi vous ne 
vous mefine averti. Je vous confeSe 
z «qne îe ne fuis point doâeur ; aufil je 



pvcrr la qualité, ni ne me mefle de dog- 
Tr«£Ciicr« & :! xDe hi£r d'adorer les myftères, que je 
JuA^ àfcocvnr à de plus hardis que moi. Ce n'efl 
à.^rv: çvxn: ciofciler, que de me reprocher l'igno- 
-4TW ôc cr eue je àxs piofeffion de ne pas fçavoir, 
"S: tr rvirrjcvîer ne doît pas recevoir à injure quand 
.^^ -v: ^ i;xv -ic pis rr.2giflrar. Je vous ay déjà fait la- 
xV'.< rr*A ôiViiTiDor 5c vous la verres imprimée 
x'^.i; *> *c -w;>CL, c je .^î Coniart me fera la fiiveur de 
v>N, V o:'\vwr vT cîî HiOn delHn (bon ou mauvais, je 
"^ x*^ " -3;;xwrc * I opinor *f autrui), mais quoi qu'il 
o * ^^ c, V oïî rrïor. ocîtr, de ne pleuvoir rien écrire, 
v^t v îo:c p..S:îO n V a des miprimeurs fi vigilans, 
x\ v i ; rv;.von: àc mes amis fi faciles, qu'il m'efl im- 
J^^î;'^iv v". Awvr vie ùvrcr, & on guette toutes mes pa- 
N^ X V ,^^ -%^ iov \;v : . :- roiî ci: elles font lorries de 
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ma chambre. Je ne fçaurois pourtant eflre fâché de 
cette dernière impreffion, puifqu elle témoignera de 
nouveau à toute la France Teftime que je &is de 
votre do<5bine, & à vous, Monfieur, le defîr que j'ay 
de me conferver vos bonnes grâces, avec la qualité 

De votre très humble & très affeélionné 
ferviteui*. 

BALZAC. 



cA Balzac, le 20 feptembre 1647. 



FRAGMENT SU% CH%ISriNE DE 'BOy%BOS 
VVCHESSE DE ic/fKOTf 
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FRAGMENT SVR CHRISTINE DE BOVRBON 

DVCHESSE DE SAVOYE (l). 




HRISTINE vefquit en ropinion de tous 
en toute candeur de pudicité, jufques en 
l'an 1627, quand elle commença de don- 
ner quelque foupçon de faire brèche en fon hon- 
neur; de quoy le duc eflant averty, luy-mefine en 
donna information au prince fon fils. . . . Elle s'a- 
mouracha d'vn fien ferviteur nommé Pomeufe, &en 
l'an 1629, elle accoucha d'vne fille, qui maintenant 
eft femme du prince Maurice de Savoye, & que l'on 
croit fille de ce Pomeufe, lequel fut chaffé de Pié- 
mont, à coups de bafton, en la mefme année. . . . 

(i) Chriftine de Bourbon, deuxième fille de Henry IV, époufa en 
1 619 l'héritier prefomptif du throfne de Sauoye. Tout ce fragment eft 
tiré des manufcrits de Conrart. Ed. in-fol., t. xi, p. 581. 

f 






• * U:M >\ R CHRISTINE 

*jir. lO^o* Charks-Emanuël mourut à 
Nn^r.:_L- V^LJ ionc Viclor-Amé & Chriftine ùl 
vjzj:i>: Jt% ;r -5 i-c & ducheflè de Savoye, & en la 
-or: ^s: J "^j.rjes, \-r. œil moins fur les adUons de 
' -1,11 rr.s:. c— ilxxv accoucha d'vn fik nonmié Fran- 
, •.--■-. i.-r'c . On crut qu'il étoit fils d'vn 

■..vT-jr.c >:- ^'-.cr.cl: & il y en a qui difent, que la 
* : c- -'^t ruLriX*. eil aulFi fille du dicl St-Michel, 
c , j:- ,* : jcti' :Vr. rM^e. Vers le mois d'aouft. . . . 
*■ jLCi.v..- ù* rcun a Cheral'co. On dit que là 

hV.." ">: "c^-^c:": Les imour^ entre Chriftine & le 

./ -rc :*".. .".V i X^rl".- Cela continua jufques 

. • .; ' . ;*' . c-c :o;-:f-: découvert On dit que 

'^ .;.: i.vc .i^^\^^c>jL i \r.e file , vn peu après la mort 
.*.x / * .:v;^« . .AC-v'-c" cil nourrie en l'ecret. Etaucom- 
.v.c •vC.-x.t: wC .ir. lO^O. elle eftoit grofle d'envi- 
v^ ^.v. \ :r,.".>. 5: -j^^r ce* injec"Hons & d autres ar- 
;.* xc>, V*:' c:v.*A:.cha eue le truit ne vinft à maturité; 

\ c:*.,: a Miiime vne fiftule à Toeil dont 

.1 M:r..r.> L an 1040, que Madame ef- 

,v^ ; v" * Si. . \ V . V ..c ri.: à Grenoble pour voir le Roy 

x^ • ^x.\\ o, ^ v^:'. ^.;\ rrcicnra vn barbier, nommé 

S, "N ...c \ !;.: vieux àn> Ion mignon, le comte 

. ^\ .".x* V v^.n-.r.vrxv'.t.i'.ors à vieillir Après lefquels 

V :*:•;.; en ùxcv.r "c w^nrc Janna. ... Il a maintenant 
r!;.s vie x'-n^:: n-iu.c cùus do revenu. . . . mais hors 
^'e î.i v;;m".-.:o 0.0 n^ignon depuis trois ans. Car alors, 

V ciuni en ù pl,ieo \n jeune gar,;on qui aefté page 
viv. ev^'.nre r'r-.'.-.i^w v^'elt X ces orens-là minières 
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& maquereaux^ que va toute la fubftance de la cou- 
ronne de Savoye. ... Et pour vous parler en géné- 
ral des actions de Madame^ je veux dire en deux mots 
qu'il ne vit aujourd'huy fur la fece de la terre , pas 
vne femme plus tyrannique, plus débauchée en tou- 
tes fortes de lubricitez, &c 



TIECES C07^CE%7^ç/i7^T FOVQyET 
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PIECES CONCERNANT FOVQVET 



Lettre de l'abhé de 'Bejîebat â Monfieur Fouquet. 




'AY trouué voftre fait aujourd'huy ; je fçay 
vne fille belle , & jolie , & de bon lieu ^ 
j'efperre que vous l'aurez pour trois cens 



piftolles. 



Ltir'f de M.idamf Scjr. 



^ E hay le péché; mais je hay encorres <àa^^ 

1 uantage lapauureté ; j'ay receu vos dix mil' 

, fi vous voulez cocorre en apporter 

dix mille dans deux jours, je verray ce que j'auray à 

faire, je ne vous deffens pas d'efpeirer. 



I 




Lettre d'vne inconnue d Monjieur Fouquet. 




.USQU ES icy, j'eftois (î bien perfuadée de 
mesforces, que j'aurois defïîé toute la terre, 
mais j'auoue que la dernière converfation 
que j'ay euë'auec vous, m'a charmée. J'ay trouué 
dans voftre entretien mille douceurs, à quoy je ne 
m'eftois point attendue. Enfin fi je vous rencontre 
jamais feul, je ne fçay pas ce qui en arriuera. 




■A»BiCAL (l). 



n fwt pendre fauquel, j 
8 a trop aboK, Sire, de 
Maiiy i Ton poid 



d'accord, 

» 
qui aiéfilenlla mort. 



Cependant tous les fonds font d^ d eft i n w . 
Et (fiiand le diafpentier en aura §nt KavttiOB^ 

Sin^ fi vous ne rordoBnecy 
Colbert ne paflera janaais cette dépence. 



(i) Ces vers, qui font fans doubte de Benfèrade, fe trouuent medés 
à d'autres poêfies de hiy, au t. ix, in-fol., des papiers deConrart. 



LETTRES VE ^zAVcÀ^E VE mcAV^E 



ET DE MATtAME DE éMOSI^TAVSI E% 



b. 
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LETTRES DE MADAME DE MAVRE 

ET 

DE MADAME DE MONTAVSIER 




De Madame la marquife de Montaufier à Madame la comrejje de Maure. 

D'c/lngoulefme, le 12 juillet 16^^. 

E vous demande pardon, ma chère fœur, 
fi voftre aventure m'a fait rire huit jours 
durant 3 car de fonger qu'après avoir pris 
toutes vos précautions, vous trouvez Madame de 
Vilars au premier pas que vous faites dans le monde, 
& en fuite cette affaire-cy; cela montre que la 
fageffe humaine eft fouvent confondue par la for- 
tune. Mais tout de bon, je fuis ravie que cette entre- 
veuë fe foit faite, & de fi bonne grâce. Je croy que 
cela eftoit néceflaire. M. de Montaufier &moy avons 
trouvé voftre lettre comme toutes celles que vous 



I 
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avei accoutumé li écrire, je vous allëure que per- 
, fonnc ne l'a veue que nous. Si j"avois eu un momenr 
de repos, je me ferois bien donné l'honneur de vous 
écrire plus-toft, mats fix jours après eftre arrivée icy, 
OÙ nous avons eu toure la province à recevoir, nous 
fbmmes retournez voir M. le Cardinal, qui a paiTé 
à cinq lieues d'icy. 11 a lalu alTembler toute la no- 
blclTe, pour fa réception, & fe tourmenter fûrieufe- 
mcmparle plus grand chaud du monde; de forte que 
je croy, aufll bien que MademoifeUe de Vandy, 
que je fuis bien plus forte que je ne penfe ; car je me 
porte tort bien de tout ce tracas. Je ne vous pourray 
apprendre apparemment, que les nouvelles que vous 
lavez déjà, que Dom Louis fera le 2f à Irun; que 
M, le Cardinal &luy fe verront dans vn couvent de 
Minimes, qui cft encre ce lieu-là, & St-Jean-de-Lus, 
mais pourtant fur les terres de France -, que les nièces 
demeureront à la Rochelle ; & que MademoifeUe 
Marie eft auHi crifte, pour le moins, que le Roy. 
Adieu, ma chère fœur, donnez-moy, je vous fupplie, 
quelquefois de Vûsnouvelles, Ôcmecroyczavec toute 
û paillon imaginable, 

Voftre très humble & très obéiffantc fervante. 
IvLif DANGENNES. 

M. de MoniaufierS: ma fille vous alTurentde leurs 
obcilTanccs, Nous vousdemandons tous, de faire nos 
compliments à M. le Comte de Maure, s'il eft à Paris. 




De Madame la comtejje de {Maure à Monfieur de Lyonne. 



Vu . . . novembre léfç. 



Monfieur, 




E me trou vois déjà affez obligée à vous 
rendre grâces de toute la peine que nous 
vous avons donnée ma nièce & moy ; mais 
les fentimens que vous avez eu la bonté de me té- 
moigner, fur le peu de fuccès qu'a eu noftre affaire, 
me donnent vn nouveau fujet de vous faire de très 
humbles remercimens. En vérité, Monfieur, je fuis 
fi perfuadée qu'on ne peut avoir Tâme noble comme 
vous lavez, & neftre pas vn peu touché du mal- 
heur que nous avons eu dans vne caufe fi jufte , 
qu'encore que nous n'ayons jamais eu le bonheur, 
ni ma nièce, ni moy, de vous rendre aucun fervice, 
je n'ay nulle peine à croire que vous avez tous les 
fentimens que vous me faites la grâce de me témoi- 
gner. Mais pour cette faute que vous me marquez 
encore d'avoir parlé trop tard, vous voulez bien que 
je vous die, que je n'y faurois avoir de regret, ne me 
pouvant perfuader que j'aye à me prendre à autre 
chofe qu'à la malignité démon étoile, qu'il a falu qui 



2E 4-*Vr^ 







r 
lixc zifit 12: nu Te Tmine me Z'jxxBssst, !ie sue ie- 



ixdrc:izfcm£iiiS-=csnx( -urje^rgrir je ^e: 
î c le 2s :ifiim: T^ie âixe ie jsm Ter ie jsk .-rwiTtg^» 
x' -Te miiê nur-î-âr zemié. ;':u,iiiL oie M. fe 
Iliaicziicr "?mr me tuus ^rçciins jiL.Ae ^ & gçg 
•'iiis iT.-*s aiifî JL TtiniE Je 3LX ssàiirasr. i xr ifc- 
*eaiem:. Vdimîeur. num !2 ,,^iu7an:g jre je Joês 

•^îT me e -n^ Tm^'iTiig jïLr- Jirimnr Tyi raL pocr 
rcii^.iir iicersr. i . :ir a: ^t cas. *3 aie tjrnrftr . a 



:2î:e ic-irs, £i x snrs r iir^ x reoccup près, qae 



vr* Ltlc f:r: lararûf ^e rscrcrc cunce. & que j'ay 
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M. le Comte de Maure, Monfieur, prend la part 
qu'il doit à Tobligation que nous vous avons , ma 
nièce & moy, il vous fupplie de le croire voftre très 
humble ferviteur , & encore que ma nièce ne forte 
guère plus qu vnereligieufe, je vous la méneray auffi- 
toft que vous ferez icy . Elle vous fupplie, cependant, 
de croire qu'elle a le mefme reflentiment que moy, 
& qu'elle eft voftre très humble fervante. 






T: . -^- 1 « ' — _ 4 m -rr ^ - n-3'5c:««:Jie JfcjïKLSiît-. 



1« ■ a r-j»i. ' i 1 :r^a,^ij 




T.jir .£ 7Z33^ .esEiBw :e xanœ pB eu tant 
jg jgnexjL ai Taiiîgrxjeaghgirrey qu'en 
7TI .Eunc xaxc^ 3iis-tiue ^«ous erfe^ ^ reoxirpovir 
3imr. oisnu:^ dOLi ou ixiciinK. parfemovencTAlci- 
^sàis^.^3r^.qpc3Bri«!i2CL?ie f5k}fiQBaB&; moins. 

coomssreix eue voiis j:«tis ma? oxttre ItE^ 
c\l âjb ;>:iir snnr vne vrne ieiîuj:e . s3 «Jtt- Mais pen- 
to-vccs v^ti on TTcus riiii£e rordonoer vf avoir touIu 
prr^Rn^ ,tf nccot; £t^ £ xrxsif rtiiîîrr Je ne vois pas 
C-c vcc^ .ruines r^îcur^fr cii. c- en rous rélblvant 
i le l-\ iccre: rjci enzer Ce feroir vu terrible 
wommi^ eu Vne £ reile crvte ^ierceunil imparfaite, 
& Ton fjLir bien eue e;^ i pc rinvencer, peut Tache- 
ver en le jouàr.r. Er. venre vous devriez donner ce 
diverritîemenr jiux aures, en vous le donnant à vous- 

I* Ce::^ ".•?:.— i.- -r- •• i rn -e- - e "••"•' re'-.er.'.ent ie fond de 

r. i:r ne :A ' :^ -, •' - ^ " •- "— .-■ - 7 ^-^ -^ : - I : e Danc^nne^ 

r ^ . \ ■ A. R. 
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mefme pendant le féjourque vous faites hors de Paris-, 
& fi vous n'entendez pas auflî bien la guerre que fait 
Mademoifelle de Scudéry, vous avez auprès de vous 
vn aflez bon fecours pour les combats par mer& par 
terre (car nous ne devons pas douter qu'Alcidalis 
n'en ait fait plufieurs, outre ceux que nous voyons 
qu'il a déjà faits); de forte que fi le monde m'en veut 
croire , on ne prendra aucune excufe en payement 
là-deffus. Sachez, au refte, que je n'ay pas eu befoin 
du fecoursdel'auteurpourvous reconnoiftre'Je vous 
ay tout aufli-toft reconnue à ces grâces fecrettes qui 
vous ont fait eftre l'inclination de tout le monde ; à 
ce charme & à ce fon de voix -, car pour les autres 
louanges, encore qu'on fâche aflez qu'elles voiis ap- 
partiennent très-bien, eUes pourroyent aufli fe trouver 
propres à quelques autres qu'à vous ; mais pour celles- 
cy, elles vous font, à mon gré, fi particulières, que 
je ne voy pas qu'on pufl: jamais prendre Zélide pour 
vne autre que pour vous. 



i.i iùmreji it Oflautt .i Maiatnr ai -!MonuiuJiti , Jw fa ncn 



l^RAYiM ENT, ma chère fœur, il faut bien 
* que jcfoisdes premières àvous écrire, dans 
i vne occafion, où il feroit difficile de pou- 
voir retenir fa joye. On eftoit lî peu accouftumé à 
voir les charges données félon le mérite, qu'encore 
que j'aye toujours l'ait de grandes exclamations qu'on 
puft penfer à d'autres , ayant vne Madame de Mon- 
laulier devant les yeux , je ne layfle pas de regarder 
cecy comme vn événement qui a quelque chofe d'ex- 
traordinaire ; & de la façon que j'ay toujours parlé 
la-deflTus, je m'attens bien qu'on viendra le réjoiiir à 
l'hoftel de Troyes, aulîi bien qu'à l'hoftel de Ram- 
bouillet. Il faut au refte que je vous die, que Made- 
moifellede Moncaufiera tantd'efprit, que l'autre jour 
que je l'entendis parler entre Madame voftre mère & 
moy, je fongeai toujours que je n'avois rien veû de 
telàfonâge. Jene vousdisriendeMonfieurlecomte 
de Maure, il veut vous faire fes compliments luy- 
mefme; mais vous voulez bien que je falTe icy les 
miens à Monfieur voftre mary, non-feulement de la 
joye qu'il a de vous voir traittée de la cour comme 



I 
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VOUS méritez de leftre, mais encore fur ce que fon mal 
a fi peu duré. Adieu, ma chère fœur, confervez-vous 
bien dans le retour de voftre fanté, afin qu'elle re- 
vienne bien toft auffi bonne que je vous lafouhaite. 
Madame de Choify a eu raifon de vous dire que les 
pefches & les melons, avec les verres d'eau, ont rendu 
la mienne fort bonne; mais j'ay fi peur que cela ne 
dure guère, que je ne m'en ofe encore vanter. 



^W M E>.-ai|ihnrer f>f Élaiamt (n iumujft de iMautt lui arcir 
f'^f^ «»(■»(* 1t«j fj .4»^ peur r*» gvuwnjnM d<- /« ^o- 



tir fdU.iiar/>/(,iu, ]o ftpitmhf t66i. 



RAYMENT je m'en fie bien en vous, & 
en Monlîeur le comtt de Maure, pour iàire 
" ir vos amis en de relies occafions ; & 
Je vous atTèurc , ma thcre fœur , que s'il eftoît vray 
^uc «u*a mérite m'culï amrè quelque bonne fortune, 
l'en «upws vim: double joye, pourvoftre încereiï à 
n>us deux ; cw on pouiroii efperer de vous voir vn 
fOMt les plus gnnds leigiieurs du monde. Je ne fau- 
roijdurwiicccque je (ens pour les bontez que vous 
me àiKs rhonneiir de me témoigner l'vn & l'autre, 
& iiuoy m'e j'attende le frillbn , car ma fièvre s'efl: 
avit^ de le mettre en tierce depuis huit jours , je ne 
puis m'cmixrlcher de vous donner cette petite marque 
de ma Tfconnoiflance en commun. Monfieur de 
iMonmuIior vous auroit remerciée, en fon particulier. 
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& Monfieur voftre mary, s'il n'eftoit pour le moins 
auflî languiflant que moy. Nous vous afleurons de 
nos obeiflances. 



IviJE DANGENNES, 



Comme je fiiifois écrire cette lettre ^ j ay receu 
voftre féconde, dont je ne vous faurois aflez rendre 
grâces , non plus que du billet que vous m'avez en- 
voyé de Monfieur le duc de Mortemar ; car il m'a 
tout-à-fait pleû. Je vous conjure ma bonne de l'en 
vouloir remercier en mon nom. L'imagination de 
iMadame d'Aumont eft admirable ; jamais perfonne 
n'a penfé les chofes fi jufte que vous. J'ayme bien 
mieux ma fille depuis que vous m'avez mandé, que 
vous l'aviez trouvée à voftre gré. 

Adieu, je vous embraflTe de tout mon cœur. 



jMç^^ARCE .^ jar b reputation d'eflre vnc 
clr&K C Qfwfe . eacocv que fe n'écrive plus vo- 
4QÇsQSf loMÏea 'T— "— ^ aotretots, vous ne trouve- 
âe* p» boa qoe ïe FCnàflê 2 Monfîeur le comte de 
Maœ, tes caafJfaBCBts que Ton vous doit fur la 
■abacv de Mgr le Dh«|)hgt- Je vous dira? donc . 
m* thm foenr, <)Q'i ne femUe que je m'y înterrelTe 
encore m peupbjapwvofire înteteft que par celui 
(frae Kmae frMV>*l« ? q"*>y qu'il foit vray que je 
bxi Kxt bien mon devcwr la-deflus, fans préiendre 
poumnc >f aller auffi avant que Moniteur le comte 
de iMaurc. Je ne dy I1 vous fa%~ez que nous lui (filions 
aunclùts. Madame la marquile de Sablé & moy en 
de oenùncs oocafîoRS : \'ous voîla-t-ilpas avec voftre 
gauloifene } Mus dans la vérité cette gauloiferic-là 
Kiyadonnévne joyc extraordinaire. Cependant il 
a elle frondeur & nous n avons point elle trondeufes. 
Cela rappelle qu'on ne peut tùire fa deftinée. Mais 
parce que vous n'avez point tant de loilîrs qu'autre- 



I 
I 
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fois de lire des fornettes, je veux finir tout court, en 
vous aflurant, ma chère fœur, que Madame voftre 
mère n'aura guère plus de joye que moy quand vous 
reviendrez à Paris. 



LBTT%E 'DE mc^-iDz/li^rE DE CHOLSV 
A ^rzA'DcA^îE IzA COmiESSE DE ^fz^y'l{E 
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IX 



LETTRE DE MADAME DE CHOISY 
A MADAME LA COMTESSE DE MAVRE 



Vu 



décembre i6^^ 




rexemplederamiraldeChaftillon, je ne me 
décourage pas dans la mauvaife fortune. 
J'ay fenty avec douleur la légèreté de Ma- 
dame la Marquife, laquelle, perfuadée par les Janfé- 
niftes, m'a ofté Tamitié que les Carmélites m'avoyent 
procurée auprès d'elle. Je vous prie, Madame, de luy 
dire, de ma part, que je luy confeille en amie de ne 
s'engager pas à dire, qu'elle ne m'ayme plus , parce 
que je fuis ^flurée que dans dix jours que je fuis obli- 
gée d'aller loger à Luxembourg, je la fërois tourner 
cafaque en ma faveur. Entrons en matière. Elle trouve 
donc mauvais que j'aye prononcé vne fentence de 
rigueur contre Monfieur Arnaud; qu'elle quitte fa 
paflîon, comme je fays la mienne, & voyons s'il eft 



V)4 l- DE M- DF CHOliV 

(ufte, quVn particulier, (ans ordre du Roy, fans bref 
du Pape , fans cara(ïlère d'évefque , ni de curé , fe 
mefle delcrire incellàmment, pour rétbnner la re- 
ligion, & exciter, par ce procédé-là, des embarras 
dans les efprits, qui ne font autre effet, que celuy de 
faire des libertins & des impies. J'en parle comme 
favante, voyant combien les courtifans & les mon- 
dains font détraqués, depuis cespropofïbons de la 
grâce, difant à tous momens ; Hé ! qu'importe-t-il 
comme Ion &it,puifqiie fi nous avons la grâce, nous 
feronslàuvési&fi nous ne l'avons point, nous ferons 
perdus. Et puis, ils concluent par dite : Tout cela font 
iâriboles. Voyez comme ils s'étranglent tréious. Les 
vnsfounennentvnechofe,les autres vneautre. Avant 
toutes ces queftions-cy, quand Pafques arrivoyent, 
ils étoyent étonnés comme des fondeurs de cloches, 
ne fâchant oii fefourrer&ayant de grands fcrupules, 
Préfentement, ils font gaillars, & ne fongent plus à 
fe confelTer, difant: Ce qui eft écrit eft écrit. Voilà 
ce que les Janfénifles ont opéré à legard des mon- 
dams. Pour les véritables chrétiens, il neftoit pas 
befoin qu'ils écriviflenc tant pour les inftruire, chacun 
fâchant fort bien ce qu'il faut faire pour vivre félon 
la loy. Que Meilleurs les Janféniftes, au lieu de re- 
muer des queltions délicates, & qu'il ne feu t point 
communiquetau peuple, prefchent par leut exemple; 
j'auray pour eux vn refpeél tout extraordinaire, les 
confidérant comme des gens de bien, dont la vie eft 
admirable, qui ont de l'efprit comme les anges, & 
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que j'honorerois parfaitement, s'ils n'avoient point 
la vanité de vouloir introduire des nouveautez dans 
TEglife. Je croy fermement que fi Monfieurd'Andilly 
favoit que j'euflTe Taudace de n'approuver pas les 
Janféniftes, il me donneroit vn beau foufflet, au lieu 
de tant d'ambraflades amoureufes qu'il m'a données 
autrefois. Je ne vous écris point de ma main, parce 
que je prens des eaux de Ste-Reyne, qui me donnent 
vn froid fi épouventable, que je ne puis mettre le nez 
hors du lit. Mais, Madame, la colère de Madame la 
Marquife ira-t-elle, à voftre avis, à me refufer la re- 
cepte de la falade.'^ Si elle le fait, ce fera vne grande 
inhumanité, dont elle fera punie en ce monde, & en 
l'autre. Je ne fay, fi à la fin, les eaux de Ste-Reyne 
efteindront ce Montgibel que j'ay dans les entrailles; 
mais jufques icy, elles ne m'ont pas encore fait grand 
effet. J'efpère que je pourray aller à Luxembourg 
devant Noël; & regardez quelle inclination j'ay pour 
vous; je fens vifiblement que j'en feray bien-ayfe, 
pour eftre plus toft voftre voifine, que je n'eufle efté. 
Les nouvelles de Pologne font toujours mauvaifes. Je 
vous envoyé la lettre que Defnoyers m'écrit. Je ne fay 
s'ils veulent, que l'on fâche le détail de leurs affaires ; 
c'eft pourquoy ne me nommez point, renvoyez moy 
la lettre, & me croyez voftre très humble & très paf- 
fionnéefervante. 
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LETTRE DE MADAME L'ABBESSE DE MALNOVË 
A MADEMOISELLE DE GOESLO (i) 




lu E LQU E répugnance que j'aye, ma chère 
tante, de répondre à vne queftion qui me 
_ paroift auffi difficile, & auffi inutile qu eft 
celle dont vous me demandez mon fentiment ; je vous 
dois trop de complaifance , & je vous la rens avec 
trop de plaifir, pour perdre vne feule occafion de le 
faire ; mais je vous diray franchement, que tout ce 
que vous me dites pour foutenir, & pour défendre 
voflre opinion, me perfuade bien que vous avez beau- 
coup plus d'efprit que moy ; mais vous ne me per- 
fuadez pas que vous ayez pris le meilleur party, & je 
fuis toujours de mon premier avis, que s'il dépendoit 
de nous de favoir le pafle, ou l'avenir, on gagneroit 

(i) Eléonore de Rohan. 
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du pafle peut donner vne grande efpérance de Tave- 
nir; mais Tefpérance eft toujours incertaine, & l'in- 
certitude toujours cruelle , dans les chofes que l'on 
fouhaitte ardamment. Perfonne, cependant, ne peut 
douter que l'avenir ne foit incertain ; car on a veii dans 
tous les fiècles & dans toutes les chofes du monde, 
des changements furprenans, dont l'amitié n'a pas 
efté exempte, & qui ne feroyent jamais arrivés, fi Ton 
avoit feû l'avenir. Je connois au contraire des per- 
fonnesquiont efté inconflantes, quifefont corrigées, 
& qui font devenues fidèles ; de forte que fi l'on euft 
jugé en de certains temps, de l'avenir par le pafle , 
on leur auroit fait vn très-grand tort. Pour moy je 
croirois que ce feroit vn fupplice de favoir tout le 
pafle, fans favoir rien de l'avenir, & j'aymerois prefque 
mieux ne favoir rien du tout ; car dans ce pafle qu'on 
fauroit, on verroit tant d'incertitude dans le cœur 
des gens, tant d'artifice, tant de fi'oideur, & fi peu 
de fincérité & de véritable vertu, qu* l'on feroit mi- 
férable toute fa vie, n'ayant nul lieu d'efpérer mieux 
de l'avenir. Vous me direz, peut-eftre, qu'en cet ave- 
nir on n'y trouveroit pas mieux fon compte, mais fi 
cela eft ainfi, l'avenir fervira du moins à nous détrom- 
per de tout ce que le pafle ne fauroit nous apprendre, 
puifqu'il ne peut que nous troubler & nous affliger, 
fans nous guérir, en nous laiflant toujours dans l'in- 
certitude, fi ceux qui ont tort^aujourd'huy ne fe re- 
pentiront pas demain. Si on euft jugé de Néron par 
fes premiers fentiments, & par les premières années 
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de fon règne, on leuft adoré, & (i on en euft preveu 
la fuite, on euft défiré qu'il euft efté étouffé au ber- 
ceau comme vn monftre. Pour la juftice que vous 
voulez rendre à vn mérite que le paffé vous a fait con- 
noiffcre, je fuis encore de voftre fentiment, qu*il n'y 
a rien plus doux, quand on y eft fenfible, que de Êdre 
voir qu'on le connoift, & à quel point on Teflime; 
mais il n'y-a que la perféverance dans la vertu, qui 
rende vrayement digne dVne étemelle louange, 
puifque Ton ne peut pas mefme dire, félon les (ènti- 
ments d'un ancien philofophe, qu'vne perfonne ayt 
jamais efté véritablement vertuëufe, lorfqu'elle peut 
cefïer de feftre. Ce font les principes de nos mouve- 
ments qui donnent à nos a(5Hons le nom de vice, ou 
de vertu , & il faudroit voir ces principes dans leur 
fource, pour pouvoir porter vn jugement équitable 
du mérite ou du démérite de nos aélions ; mais comme 
on n'en peut juger tout-à-fait certainement, fur le 
pafle, il faudroit pour s'en affurer, connoiib'e dans 
l'avenir fi cette fource ne fe gaftera pas ; car on void 
fouvent des perfonnes qui après s'eflre attiré l'admi- 
ration de tout le monde, durant quelque temps, fe 
rendent en fin, dignes de toutes fortes de mépris. 
Ce n'eft pas que je veuille dire qu'il ne faille point 
eftimer ce qui paroift eftimable ; car puifque nous 
ne connoiflbns point le futur, nous ne favons point 
fi ces perfonnes-là fe démentiront, & il faut, en 
attendant, rendre juftice à leurs bonnes allions, & 
en faveur du paffé, bien juger de Tavenir ; car autre- 
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ment on fe mettroit en danger de faire tort à ceux 
qui ont vn véritable mérite, & il vaudroit mieux, à 
mon avis, faire grâce à plufieurs perfonnes dont le 
mérite n'eft qu'apparent, ^/ywg^tinrfciV/i (Telles, que de 
faire injuflice à vne feule perfonne dont le mérite eft 
véritable. Toute voflre prudence, ce me femble, ne 
doit eftrç employée que pour pourvoir à l'avenir , & 
toute l'expérience que lepalTénous a donnée ne nous 
eft vtile qu'à bien vfer du préfent , & à devenir plus 
fages ; car n'efl-il pas vray que quand je faurois qu'on 
m'a trompée, ce me feroit vne douleur prefque inu- 
tile ; au lieu que fi je fay quand on me doit tromper, 
je puis m'y préparer, & m'empefcher de Teflre. Je 
fay bien que la connoiflance de l'avenir peut avoir 
des chofes très facheufes , & mefme pour l'amitié , 
parce que fi mon amie doit efbe fidèle dix ans, & 
inconftante après ce temps-là , la connoifTance de 
l'avenir me prive du plaifir que j'aurois eu jufqu'au 
temps que fon infidélité m'auroiteflé connue; mais, 
à moins que d'aymer à eflre trompée , on ne peut 
point défirer ce plaifir-là, & je voudrois perdre dès 
aujourd'huy toutes les amies que je dois perdre vn 
jour par leur inconftance ; ce proverbe fi commun 
& fi véritable, que la fin couronne l'œuvre, efl vne 
preuve qu'il ne faut, furtout, juger de l'amitié que par 
fa durée 5 qui n'ayme pas jufqu'à la mort, n'efl pas 
digne d'eftre aymé vn feul jour. Il y a vne connoif- 
fance que je voudrois excepter de l'avenir, c'eft la 
mort des perfonnes que j'ayme, dont je ne voudrois 
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LETTRE DE MADAME CORNVEL 
A MADAME LA COMTESSE DE MAVRE 




Le 2'^ o6iobre 16^9. 

OUS avons veû le marquis de Sourdis 
céans; fi M. le comte de Maure fe récrie 
du portrait que j'en fis il y a quinze jours, 
ce n eft rien de le peindre de mémoire, il en faut faire 
vn fur l'original. Vous favez, Madame, qu'il n'y avoit 
pas trois femaines qu'il eftoit party de Paris, diman- 
che, qu'il arriva céans le matin. Il a donc veû quatre 
de fes maifons; Amboife, Tours, des religieufes 
proches de Tours ; affermé & rehauflTé des terres , 
vendu des hauts bois 3 gagné (cela entre nous) cent 
mille fi'ancs fur le marché avec le Roy ; mais, s'il vous 
plaift, n'en dites rien. lia bafty en deux maifons; 
abbattu à Amboife , ordonné des levées de la rivière 
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mot fur ma maladie, en forte quelconque. M. TE- 
vefque d'Orléans & M. d'Entragues difnèrent céans, 
comme luy . Il arriva trois heures avant eux, & coucha 
céans deux nuits; les deux autres n'y firent que difner . 
Ce fut pour traitter du raccommodement avec Mon- 
fieur, que je ne voy pas fi ayfé, à caufe des gens qui 
l'approchent, qui ont des veûës d'en éloigner le 
marquis de Sourdis, pour profiter de quelques-vnes 
de fes dépouilles. Mais il vivra long- temps, quoy- 
que je l'aye trouvé auffi changé qu'il m'a pu trouver 
changée, s'il y a regardé ; mais ily a lieu d'en douter, 
ne m'en ayant pas dit vn mot. Dom André m'en 
voulut parler, il coupa le difcours, pour dire, comme 
vous favez, ce qu'il avoir dans fa tefte. Vous le con- 
noiffez affez bien ; & ne vous étonnez donc plus, ni 
moy auffi, s'il ne vous a jamais parlé de voftre rac- 
commodement avec M. le Cardinal, & de tout ce 
qui s'en eft enfuivy, car, à la quantité de chofes qui 
luy paffent dans la tefte , rien ne peut y demeurer 
affez de temps , pour paffer au cœur ; les firivoles 
bouchent le pailage aux férieufes. 
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LETTRE DE MADAME LA MARQVÏSE 

DE RAMBOVILLET 

A MADAME LA COMTESSE DE MAVRE 

?JVR LE SVIET HE lA LETTRE fRECEDENTE DE MADAMÇ CORNVEL 




Tarts, le . . . o6iobre 16^9. 

|OUS vous glorifiez, Madame, de ce que 
je me dois glorifier, & en vérité Madame 
Cornuël vaut trop; car rien neft égal 
à la defcription qu elle vous a envoyée. Elle vaut 
mieux que tous les portraits qu^on a jamais faits, & 
fi ce n'eftoit. Madame, que je craindrois que vous 
croiriez peut-eflre que ce feroit mon intereft qui me 
feroit parler, fâchant bien que je ne puis efpérer au 
mariage que tant que vous ne ferez point veuve, je 
vous confeillerois de faire bien prendre garde que 
Ton n'empoifonnaft Monfieur votre mary. Tout de 

8 
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bon, je trouve qu'il en court fortune; car comme 
vous favez, le perfonnage n'efl pas méchant, à la 
vérité, mais il efl brufque, & ce qui eft fait eft fait. 
Après tout, Madame , je vous rens mille grâces de 
m'avoir fait part d'une chofe qui m'a plus fait rire , 
que je n'avois fait il y-a long-temps. Je vous fupplie 
que mon nom foit dans vn coin de la première lettre 
que vous écrirez à Madame Cornuël. Vous ferez vne 
grande charité au bon M. Conrart, de lui envoyer 
ce portrait. 
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LETTRE DE MADAME DESLOGES 
A MONSIEVR DE BERINGHEN, SON NEVEV 



AVANT SA REVOLTF 




Mon neveu, 

'INTEREST que jay à tout ce qui vous 
touche, m'oblige à vous avertir des bruits 
qui courent par deçà de voftre réuolte, 
confirmez par vne infinité de letores de la cour, qui 
ne laiiïent plus aucun lieu de doute, mefine aux plus 
incrédules : ce que j'ay celé tant que j'ay pu à ma 
fœur, fâchant que fon efprit, déjà accablé de trif- 
tefle, amaflee de longue main, & caufée par vne 
fuite infinie de fâcheux accidens, ne pourroit réfifler 
à vne fi rude furcharge, dont la douleur luy feroit, 
fans doute, plus fenfible que la perte de tout ce 
qu'elle possède au monde de plus cher. De forte que 
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quand vous n'auriez que cette feule confidérarion, 
qui, deuant Dieu, vous rendroit coupable de la mort 
de celle qui vous a mis au monde, vous efles obligé 
de trauailler à la guérir au plus tôt, non feulement 
du mal, mais auffi de Tappréhenfion, &du foupçon, 
en fuiuant de point en point fes férieufes remontran- 
ces, qui font autant de commandemens que Dieu 
vous fait par fa bouche. Mais vous auez encore de 
plus forts argumens, qui vous exhortent à perfévé- 
rance, dont le principal eft le falut de voflre ame; 
qui vous doit eflre plus cher que tout ce que la cour 
vous peut faire efpérer de fortune, & d'auantages, 
lefquek ne font que terre & fange, au prix du tréfor 
incomparable que nous attendons au ciel. Confidé- 
rez, mon neueu, que le régne du Fils de Dieu n'eft 
pas de ce monde, & que noftre vnion ayec luy con- 
fifte à porter la croix 5 que plus nous foufFrons de 
misères en cette vallée de larmes, plus nous fommes 
affurés de noftre gloire future, qui fera éternelle, & 
ce que nous poffédons icy bas ne dure qu'vn mo- 
ment; que la vanité du monde & la vérité célefte 
font chofes incompatibles; que ceux qui préfèrent 
celle-là aux grâces que Dieu leur préfente par le 
mérite de fon Fils, bien qu enueloppées d'épines, 
font indignes d'y participer; que noftre Sauueur 
reniera deuant fon Père, qui eft au ciel, ceux qui le 
renieront deuant les hommes ; qu'il ne fufîît pas de 
croire du cœur, fi nous ne profelTons de la bouche, 
la vérité de fon Euangile ; que la religion n'eft pas vn 
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jouet, & que Dieu ne fe paye pas de moqueries ni 
d'éclaifciflemens^ qu'il veut eftre connu, ôcconfeATé 
en fincérité de cœur. La méditation de toutes ces 
chofes, efquelies vous eftes fi bien inftruit que c'eft 
abufer du temps, que d'y vouloir ajouter, vous peut 
fortifier contre toutes tentations : car vous ne pouuez 
pêcher par ignorance, & vous ne voudrez pas aufli 
malicieufement combattre la vérité, qui eft le pre- 
mier degré de péché contre le Saint-Efprit, lequel eft 
irrémiffible. Je fay qu'il y-a vn rude combat entre 
l'efprit & la chair, & que vous auez befoin d'y eftre 
fécondé de la grâce de Dieu : mais il ne la refiife ja- 
mais à ceux qui le craignent, & qui la luy deman- 
dent en fincérité. Je n'ignore point auflî que vous 
auez l'honneur d' eftre non-feulement fujet, mais do- 
meftique d'vn grand Roy, de qui le fervice femble, 
à quelques-vns, ne pouuoir compatir auec voftre 
créance : mais qui fait mieux que vous, qu'il n'y en 
a aucune qui enfeigne plus religieufement, & com- 
mande plus exaélement, le deuoir ôcTobeiflance des 
inférieurs envers leurs fupérieurs, que la noftre ? que 
ceux qui en font profèffion véritable ne peuvent, par 
qui, ni en quelque façon que ce foit, eftre difpenfés 
de cette obligation d'autant plus forte en nous, que 
nous la croyons moindre en toute autre religion ? De 
forte que fi vos acJlions répondent à la profèffion, 
en laquelle Dieu vous a fait la grâce d'eftre né, & 
éleué, votre roy fe treuvera feruy de vous auec fidé- 
lité, & auec vne paffion très forte en tout ce qui re- 
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garde votre légitime vocaiîon ; quieA tdui ce qu'il 
peut défirer de vous, les confdences eftant du ref- 
fort de l'empire du Dieu Ibuvcrain, & du tout bbres 
de la juhdi^ion des hommes ; auHî eft notre prince 
(i généreux, & (i bon Se je diray Ct pieux, qu'il ne 
voudra pas y apporter aucune contrainte ; moins 
commencer par vous, qui ne dcuez pas appréhender 
de fcrvir de planche à la perfécution, entre vn mi- 
lion dames qui, en ce royaume, profëflènten toute 
liberté, & fans crainte, fous le bon plaifir de Sa Ma- 
jefté, fie le bénéfice de lès édits, la mefme religion 
qui vous a elle enfcignée. Dieu vous y veîiille con- 
firmer par fa grâce. Je te prie, mon cher neveu, de 
pardonner à mon zèle général & particulier, ce 
long difcours, & le prendra en bonne pan, confi- 
dérant tous les deuoirs qui m'y obligent; jefpère 
qu'il fera fuperflu, & que ru n'auras pas befoin d'ef- 
tre admonefté en choie qui te touche plus que nul 
autre, & où 11 n'eft pas queftion de choifir, entre 
deux opinions problématiques, la meilleure 5 mais 
feulement de conferver le talent que Dieu t'a donné 
en dépôt, ce que tu dois efpérer de fa grâce, en y 
apportant de ton côté les prières pour l'en requérir 
& le mépris des biens & honneurs du monde. Sur 
tout, je te conjure, d'auoir compaffion de ta poure 
mère, & de croire que les douleurs de fon enfante- 
ment en te mettant au monde, n'ont efté en rien 
comparables à celles qu'elle fouffre maintenant à 
tnii occalion ; il dépend de toy d'y apporter du fou- 
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lagement, ce que j'attens de la bonté de ton natu- 
rel ; & cependant je continuëray mes vœux pour 
ta profpérité, eflant de tout mon cœur, ta bonne 
tante. 
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LETTRE DE MADEMOISELLE DE SCVDERY 
A MADEMOISELLE DE PAVLET (i) 



Mademoifelle, 




N fin, après avoir plufieurs fois penfé faire 
naufi-age, je fuis arrivée au port de Mar- 
feille afTez heureufement; mais quelque 
douceur que l'on puifle treuver à fe repofer après la 
Êitigue dVn long voyage, je n'en ay, néantmoins, 
point fenty de plus grande, que celle que je treuve 
à m'imaginer que du moins je ne m'éloigne plus de 
vous. Cette penfée a certainement quelque chofe 
qui flatte mon efprit, qui le délafTe, & qui le con- 



(i) l'ay confacré, dans ma Vie de Voiture, vn chapitre à Angélique 
Paulet, qui fut vn des principaux ornemens de l'Hoftel de Rambouil- 
let. A. R. 
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foie plus que cous les divemlîèmens que l'on tache 
de me donner aux Leux où je fuis. Ce n'eft pas que 
je n'aye treuvé à Marfeille touce la civilité, & toute 
la courtoifie polîîble, & comme je fay que vous n' ci- 
tes pas marrie de favoir tput ce qui arrive à mon 
frère & à moy, il faut que je vous rende conte de 
quelle façon Ton nous traitte ity. Vous faurez donc, 
Mademoifelle, que nousavons treuvé en Madame de 
Mirabeau, vnc des meilleures & des plus obligean- 
tes femmes du monde; car elle ne feut pas plutôt 
que nous eftions icy, qu'elle & Madame de Morge 
fa fœur vinrent pour nous obliger de prendre leur 
maifon ; mais comme nous ne le voulûmes pas feire, 
elles fe virent contraintes de nous inftruire de la cou- 
tume de la ville, qui eft deftre trois ou quatre jours 
fans fortir, pour attendre les vifites de ceux qui veu- 
lent vous en rendre. Et comme nous avions quel- 
que répugnance à fuivre cet ordre, elle nous dit que 
tout le monde de Marfeille fe tiendroit outragé, & 
croiroic que nous ne voudrions pas le voir, fi nous 
en vfions autrement. Le lendemain donc, & quatre 
jours depuis, mon frère & moy avons gardé la cham- 
bre. A vous dire vray, ce n'a pas efté fans voir de 
plaifantes chofes; car, pour vous les dire comme 
elles fe font paflees, je ne penfe pas qu'il y ait vn 
feul homme de quelque confidération dans Mar- 
feille, qui n"y foie venu, foit des gentils-hommes, 
des confuls, des officiers de galère, des juges, des 
eccléfiaftiques, des advocats, des marchands, des 
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matelots & mefme des forçats; & pour les femmes, 
le nombre en eft fi grand, que j'ay efté contrainte 
d en faire vn rôlle, qui préfentement fe monte à qua- 
rente-deux maifons différentes, où il Éiut que j'aille, 
qui veulent dire plus de quatre-vingts perfonnes qu'il 
faut demander. Je vous kiffe à juger, Mademoifelle, 
fi de l'humeur dont je fuis, je n'ay pas là vne. occu- 
pation bien divertiffante. Mais ce qu'il y-a de rare, eft 
que de tout ce grand nombre de femmes, il n'y en a 
pas plus de fix ou fept qui. parlent françois ; fi bien 
que cela fait vne fi plaifanté converfation, que fi je 
vous la pouvois dépeindre, je vous en ferois rire. J'ay 
toutefois cet avantage, fans que je puifle dire comme 
je l'ay acquis, que j'entends affez bien le provençal, 
& qu'ainfi je ne laiffe pas de les entretenir; mais 
c'eft d'vne manière fi plaifanté, qu'il faut l'avoir veu, 
pour le comprendre. Le plus fâcheux eft qu'il les 
faut conduire jufques au milieu de la rue, & qu'à 
chaque porte, il faut vne heure de compliment. 
J'efpère, toutefois, n'eflre pas long-temps en cette 
peine ; car conmie elles paffent toute leur vie à jouer 
à vn jeu qui s'appelle le bafecUj que fans doute elles 
aiment pour fon antiquité, & qu'il n'y en a que trois 
ou quatre qui ne jouent que par complaifance , 
quand je leur auray rendu leurs vifites, je penfe 
qu'elles me laifleront en repos ; du moins le fou- 
haité-je ainfi. Après ces quatre jours de cérémonie, 
Madame de Mirabeau nous a traittés magnifique- 
ment. Elle a efté imitée de quelques autres, vn def- 
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quels nous a donné à diner avec vue prodigalité de 
Monioron ; car en fin, il y avoit lîx fervices admi- 
rablement beaux & bons; les perdrix, les bifques, 
les ortolans, les entremets, les gelées, les coni'erves, 
les mulcais, les hypocras, les limonades, les fruits, 
& les confitures féchcs & liquides, y eftoyent avec 
une abondance inconcevable. Mais, après tout, au 
milieu de ce paradis des Turcs, je difbis en moy- 
même, en fongeant à vous, un vers que Malherbe 
dit autrefois, parlant de Madame d'Auchy : 



Tout à bon, Mademoifelte, je n'ay point furpri 
mon efprit avec vn moment de plaifir tranquille, de- 
puis que je luis hors d'auprès de vous, mais pour 
n'oublier rien à vous dire, vous faurez encore que le 
lieutenant que mon fi-ère a mis à Notre-Dame de la 
Garde, & qui eft vn aflez honnête homme, & aflez 
riche, nous y a aulîi donné à diner le premier jour 
que nous y avons efté; je ne vous dépeindray, s'il 
vous plaift, point cette cérémonie, ni ne vous feray 
point ouir le bruit des canons, car la dillance des 
lieux ne le permet pas; mais je vous diray, qu'en 
vérité, Notre-Dame de la Garde eft le plus beau 
lieu de la nature, par la fituation. De la façon dont 
la place eft difpofée, il y a quatre afpedls differens 
qui fontadmirables. D'vncôtéona le port & la ville 
de Marfeillefou.ifes pieds, & (iprès, que l'on en tend 
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les haubois He vingt-deux galères qui y font. De 
l'autre Ton découvre plus de douze mille bafHdes 
pour parler en termes du pays. Du troifième, on 
voit les îles & la mer à perte de veiie. Et du qua- 
trième fans rien voir de tout ce que je viens de dire, 
on n'apperçoit quVn grand défère, tout herrifle de 
pointes de rochers, & où la ftérilité, & la folitude, 
font auflî affreufes, que l'abondance eft agréable de 
tous les autres endroits. Auffi tôt que je fus arrivée 
à ce bel hermitage, ma première penfée fut de de- 
mander au prieur de Notre-Dame de la Garde, qui 
nous y dit la mefle, où eftoit le tombeau de feu Mon- 
fieur de Meroiiillon, & comme il me l'eut montré, 
ma première dévotion fut pour cet illuftre mort. 
Vous me ferez, s'il vous plaift, la grâce de dire à Mef- 
demoifelles de Clermont que n'eftant pas en lieu de 
leur pouvoir rendre d'autres devoirs, j'ay du moins 
"tfyàa ce pieux office à vn de leurs devanciers. Je me 
ferois donné l'honneur de leur écrire, auffi bien qu'à 
Madame leur mère, fur la perte qu'elles ont faite ; 
mais je vous avoiie ma foiblefle ; il y a fi long-temps 
que la mort eft introduite dans le monde, & qu'il y 
a des gens qui en écrivent & qui en parlent, que je 
ne treuve plus rien à en dire. Syncéremenc, Made- 
moifelle, je ne fay fi j'ay déjà pris le mal du pays ; 
mais j'ay l'efprit fi fay-néant, fi groffier & fi ftupide, 
qu'il m'a efté impoffible d'ofer entreprendre d'écrire 
deux lettres fur ce fujçt. Mais pour réparer ce man- 
quement, il faudroit que vous m'appriffiez qu'il fû 
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arrivé vn grand bonheur à ces excellents perfonnes, 
car je ne doute point que rextrême joye que j"en au- 
rois ne me fit treuvcr l'an de le leur témoigner, & de 
leur pcrfuader que je fuis certainement vne de leurs 
plus palllonnées fervantcs. En attendant cette agr» 
ble nouvelle, vous me ferez la faveur de les affi 
de la continuation de mon ttès humble fervice; & 
vous me ferez aufli la grâce de faire mes compli- 
mens à M, Conrart. Pour M. Chapelain, quoy 
que vous m'en dtJiez, il n'eft point jaloux de luy; 
ceft vne flacerie que vous m'avez écrite, qu'il déla- 
vouèroit, (ans doute, s'il la favoit. 11 y a deux cbofes 
qui font qu'il ne le fauroit eftre, l'vne de ce qu'il 
ert afluré du rang qu'il tient dans mon efprit; & 
l'autre que je ne fuis pas affez bien dans le fien . Vous 
lavez, Mademoifelle, que cette palîîon en dit vne 
autre, c'eft pourquoy fongez vne autre fois vn peu 
mieux à expliquer fes véritables fenûmens. Quand 
j'auray rendu vne partie des vilîtes que j ay à faire, 
peut-eftre lui demanderay-je vn peu plus férieufe- 
ment la continuation de fon amitié; car pourveu 
que je ne luy écrive qu'vne fois ou deux en vn an, 
je penfe que la Pucelle n'aura pas fujetde s'en pleîn- 
drc. Au relie, Mademoifelle, je vous demande par- 
don fi je vous entretiens fi long-temps, & de choies 
fi peu raifonnables, mais fongez que vous êtes ma 
plus grande confolation dans mon exil. J'ay eu vne 
douleur extrême de n'avoir point receu de vos nou- 
velles par cet ordinaire. 'Je fay que c'cft eftrc mcon- 
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fidérée que d'abufer de votre loifir comme je fàys 5 
mais vous eftes bonne, vous me Tavez permis, & j'en 
ay grand befoin ; faites donc s'il vous plaît, lorfque 
vous ne pourrez pas me faire la faveur de m'écrire, 
que M. Major m'apprenne au moins, par vn billet, 
rétat de votre fanté, afin que mon imagination ne 
me fafle pas fentir des malheurs qui ne me font, peut- 
eftre, pas arrivez. Si je fuivois l'intention de mon 
frère, j'allongerois encore ma lettre, pour vous per- 
fuader fortement qu'il eft votre ferviteur très hum- 
ble, & très paffionné, mais comme l'heure me preffe, 
je ne vous diray plus rien, finon que je fuis toujours 
de toute mon âme, 

Mademoifelle, 

Votre très humble 6c très 
obéiffante fervante. 



De Marfeille, le 1 3 décembre 1644. 
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LETTRE DE M. GODEAV, EVESQVE DE VENCE 



MADAME LA MARQVISE DE RAMBOVILLET 



"De Vence, le 2'j feptemhre 16^9. 



Madame, 




E n'oferois dire que je recommence à écrire^ 
tant mon cara(5lère eft mauvais. Il vaut 
mieux dire^ que je recommence à griffo- 
ner ; mais avec tout cela, il me femble que mon pre- 
mier griffonage vous eft deû. Je ne fuis pas autre- 
ment griffon ; mes petites mains ne reffemblent guère 
à des griffes, & je n'ay jamais griffé perfonne. Grif- 
foner des voyelles & des confones n'eft pas vn grand 
crime, & cette griffonerie pourroit quelquefois de- 
venir vne fort belle peinture. A propos de griffo- 
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neurs, qu'avez-vous jugé de la gntfoneufe Sapho, & 
de fa rupture avec fes deux vieux amis, qui ibnt les 
moins griffonans que vous connoiifiezr Je n'ofe en 
juger qu'après vous, & je vous demande voftre fen- 
nmenten fecretdeconfellion.afin de régler le mien 
dclTus. Cetre nouvelle ma tellemem furpris, que je ' 
ne le puis jamais eftre davantage. Après cela, je dis : 

N'elp<^rc pUa, mon ame. aux umltiei du monde i 

Lr cœur des femniBSEll vue onde 
^e 1ùù)ours quelque vent empiïchc d« talnitT. 
Art*nic« a leui' feie k non pas leur foiblelfe, 

DaOei décITe» du PerniefTe, 

C'pft donc ellK qu'il faut eyiner. 

Ouyj Madame, je le répète en profe, c efl vous qu'il 
faut, qu'on doit, & qu'on peut aymer en toute aflii- 
rance, fans craindre ni bizarrerie, ni inconftance, ni 
caprice, ni inégalité. Vous ertes digne de beaucoup 
de louanges, mais je croy que celle-là eft vne des 
plus glorieufes qui vous font deûës, & que vous par- 
tagez avec le moins de perfonnes. Il n'y en a point 
dans le monde, avec qui je ne difpute de la paffion, 
& de la fidélité, dans les occafions qui fe préfente- 
ront de faire paroiftre que je fuis, 



V' cres humble, 
obéiflânt fervitcur, 
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